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PRÉFACE 



ADRKSSJÊB AUX PABENS. 



Tous les livres fl^mentaîres que l'on a 
composas jusqu'à ce jour , pour faciliter 
aux enfans l'étude de W iiature , sup- 
posent en eux les premières connois- 
sances de ses lois et de ses productions* 
Mais ces premières connoissances, com- 
ment pourroient-lls les avoir acquises ^ 
s'il n'existe aucun ouvrage oi\ l'on ait 
cherciié à leur ,en offrir les objets dans . 
uni tableau , qui, sans fatiguer leur vua 
encore mal assurée , eût un intérêt propre 
à captiver leurs regards inconstans ? 
Toutesleurs idées ; àce sujet, ne peuvent 
Tome I. A 
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donc porter que sur des iûstnictions ra- 
pides, qui, données sans suite et de vive 
voix , n'ont dû laisser que de foibles 
traces dans leur souvenir. iTn livre où 
ces instmctions leur seroient présentées 
avec ordre, dans une gradation adaptée 
à celle de leur curiosité et au progrès du 
développement naturel de leur intelli- 
gence, dont le langage seroit assez fa- 
milier et le ton assez agréable pour leur 
inspirer souvent le désir d'en reprendre 
Ja lecture , et pour graver ainsi dans leur 
mémoire lés traits dont il» sont frappés ; 
un tel livte seroit assurément l'un des 
jplus utiles pour le premier âge. Tel est 
le caractère que j'ai cru remarquer dans 
J'ouvrage djemistress Trimmer, persuadé, 
pomme elle , que les enfans qui auront 
pris plaisir à marcher jusqu'au point où 
lelle s'est proposé de les conduire , seront 
iiiimQs 4^ Ist plu& vive ardeur pour s*a- 
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vancer à grands pas vers de plus hautes 
counoissances. 



Comme ce point est pr jcis(^ment 
Ini d'où j^ai dessem de partir ^ j'ai cm 
devoir préparer mes petits compagnons 
par un premier exercice de leur» forces , 
qui leur en fasse acquérir de nouvelles y 
et par jk perspective du paysage riant que 
nous allons parcourir. Avanl^e les enga- 
ger dans une terre étrangère , }e suis bien 
aise qu'ils connoissent de mieux en mieux 
celle où ils ont vécu jusqu'à ce* jour , 
et qu'ils soient bien pénétrés des mer- 
veilles placées à la portée de leur vue > 
mab dont quelques-unes avoient sans 
doute échappera leuca regarda. 

Ce livre, qui est uniquement destin j 
à l'enfance , auroit trompé l'attente des 
personnes 2 éont quelques-*uaes m'ont 
gracieusement témoigné qu'elles avoient 
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4 PREFACE, 

jusqu'ici partagé le plaisir que Je clier- 
chois à pilocurer à leur jeune famille» 
Cette considdration m'engage à le pr<Ç- 
senter séparément à mes petits amis. 
De cette manière , ils pourront profiter 
d'un ouvrage utile ; et leurs parens n'au- 
ront point de reproches; à me faire d'a- 
voir négligé leur propre amusement dans 
un livre oCi ils n'av oient pas droit d'at- 
tendre que je m'en fusse occupé , comme 
je continuerai^ de m'en occuper dans les 
autres volumes. J'ose me flatter que les 
mères, sur-tout, pourront prendre quel- 
que intérêt à V^mi 4c l'Adolescence , 
par l'idée qui m'est venue d'y introduire 
parmi les personnages une jeune femme 
dont l'éducation a été négligée , mais 
qui, douée d'un esprit solide et pénétrant, 
profite des instructions adressées à sa 
fille , pour en orner elle - même son es- 
prit, et acquérir des connoissances qu'on 
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avolt cru trop long-temps étrangères à son 

xe. 

Ii6 soin que je prends de cherclier à 
plaire à toutes les classes de mes lecteurs 
me fuît espérer qu'ils me pardonneront 
les retards qu'ils ont quelquefois éprou- 
vés, et ceux qui, malgré moi, pourroient 
encore de temps en temps survenir. Je 
les supplie de considérer qu'aucun lan- 
gage n'est peut-être si difficile à tenir 
que celui de l'enfance ; que les moindres 
détails de style me coûtent beaucoup de 
travaux ; qu'un intervalle de quinze jours 
entre chaque volume me suffîroit pour ré- 
pondre avec la ponctualité la plus rigou- 
reuse à mes engagemens, si je n'y tenois 
que par un nœud de servitude; enfin, 
que je suis le premier à souffiir, lorsque 
le volume ne peut paroître au jour mar- 
qué puisque le succès de l'ouvrage en 
est ralenti, out ce que je peux leur pro- 

A3 



6 P R i F A C E^ 

mettre , c'est de m'en occuper tout en* 
lier. J'y trouve un encouragement assez 
doux pour mon cœur, lorsque je me 
tepr.ësente,.dansla g&ëratlon qiii^'ëlève, 
des milliers d'êtres attaches peut-être pour 
la vie à mon souvenir par des sentimens 
de bienveillance. et d'amilië» 
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INTRQI>UCT10N 

FAMILIÈRE 
A £ A C. O N N O I S S AN C„S 

DE LA NATURE^ 



riovs voici donc enfie arrivées à la 
campagne, ma chère Charlotte ; et, puis- 
que nous sommets si bien disposées ki 
faire ensemble de petites promenades 
pour fortifier notre santë par un exercice 
agréable y j'ai pens<( qu'il seroit facile d^ 
les faire servir également à. étendfe nosv 
connoissances. U n'est pa3 un seul objet: 
sur la t^re qui ne puisse offriE autan tk: 
d'instruction que* d'agrëment ^ lorsqu'on- 
sait l'examiner avec soin i et je suis per-» 
tuadée que nous sentirons bientôt y pav^ 
nos observations y. que rien n'a iié fait ctt^ 
isaiu dans la aatuce^K, 
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Henri , votre frère j n'est encore qu'an 
bien petit garçon , il est vrai ; mais il est 
plein d'intelligence , et doue d'une heu- 
reuse mémoire. J'espère qu'il sera en état 
de comprendre beaucoup de choses dont 
nous aurons occasion de parler. C'est 
pourquoi )'ai le projet de le mettre de la 
partie. Oh ! je meurs (fenvîe de le voir 
aujourd'hui. Il vient de quitter les pre- 
miers habillenlens de l'enfance , et j'ose 
croire qu'il est déjà tout fier de cette mé- 
tamorphose. Mais qui vient donc à nous? 
Votre servante, monsieur! Comment, 
c'est vous, Henri? Comme vous voilà 
leste et pimpant ! Je ne pouvois deviner 
quel étoit ce petit-maître que je voyois 
s'avancer d'un air si délibéré. Maintenant 
que vous êtes habillé comme un homme , 
je me flatte que vous commencez à ima- 
giner que vous en êtes un en effet. Maïs , 
quoique vous sachiez déjà lire assez joli- 
ment, fouetter une toupie, et pousser 
une balle , je vous assure qu'il vous reste 
encore beaucoup de choses à apprendre. 
Je serai charmée d.Q vous faire pa^t d^ 
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FAMILIÈRE, etc. 9 

fout ce que je sais. Nous allons, votre 
sœur et moi , faire un petit tour de pro- 
menade dans les champs. Seriez-vous fâ-* 
ché de venir avec nous ? Bon ! je vois à 
votre mine que vous ne demandez pa» 
mieux y n'est-ce pas ? 

Vous vous souvenez , mes chers enfans, 
que , dans notre petite course d'hier au 
soir , je vous fis observer une grande va- 
ri($të de plantes et de fleurs. Je vous mon- 
trai les troupeaux qui couvroient les pâtu- 
rages , et les oiseaux qui voltigeoient de 
branche en branche sur les buissons. Je 
vous dis le nom de tout ce qui frappoit 
nos regards. Mais il y a un plus grand 
nombre de choses agréables à connoître 
à leur sujet. Mon dessein est de commen- 
cer à vous en înstniire aujourd'hui tout 
en nous promenant. Charlotte va se dis- 
poser à cette expédition ; ainsi prenez 
votre chapeau , mon petit Henri. Nous 
irons d'abord .dans laprahie , où je suis 
sûre qu'il se présentera bientôt quelque 
chose digne de notre curiosité. 



..I ,. * 



LA PRAIRIE. 



£h bien ! mes petits amis, qu'en dites- 
vous ? N'est-ce pas un endroit charmant? 
Quel air de fraîcheur on y respire! comme 
Therbe en est épaisse et verdoyante ! et de 
combien de jolies fleurs elle est ëmaillée ! 
Je -n'ai pas besoin de vous dire quel 
est l'usage de cette herbe , qu'on appelle 
ordinairement gazon; vous aves vu si 
souvent les vaches, les chevaux et les 
brebis s'en repaître ! Mais ils ne la man- 
gent pas toute sur la prairie ; on leur r^ 
serve certains quartiers pour le pâturage , 
et on les éloigne des autres aussitôt que 
Therbe commence ;\ grandir. Elle n'at« 
teint sa parfaite maturité qu^au mois de 
juin ; ce que l'on reconnoit par la couleur 
jaune qu'elle prend. Alors les faucheurs 
la coupent avec un instrument de tet 
recourbé , qu^on nomme une faulx. En- 
suite viennent des faneurs qui la tournent 
et la retournent avec des fourches de bois^ 
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en l'ctalant sur la terre pour la faire sécher 
au soleil. Elle prend alors le nom de foin. 
Dès que le foin a perdu toute son humi- 
dité y et qu'il n'y a plus de danger qu'il 
s'ëchauffe , on le ramasse avec des râteau x, 
et on Kemporte y sur des charriots , dans 
la cour de la ferme , où il est entassé en 
grands monceaux , qu'on appelle meules. 

C'est de ces meules énormes que Von 
tire le foin pour le lier en milliers de bot- 
tes , et le donner aux chevaux que l'on 
tient dans l'écurie. Il sert aussi dans l'hi- 
ver à nourrir les troupeaux ; car alors il 
y a bien peu de gazon pour eux sur la 
terre, et encore moins lorsqu'elle est cou- 
verte de neige. Tout cela vient de petites 
graines qui ne sont pas plus grosses que 
des têtes d'épingles ; et les graines sont 
venues dès fleurs que vous pouvez remar- 
quer à présent à l'extrémité de la tige. 

Dans une prairie où l'on fauche le foin, 
11 se détache toujours un grand nombre 
de graines , qui , l'année suivante , pro- 
duisent le gazon : mais si l'on veut faire 
une praixie dau) une pièce de tence neuve. 



11 LA PRAIRIE. . 

il faut recueillir les graines pour les semer* 
Ces jolies fleurs dont vous venez de 
faire un bouquet , Charlotte y viennent 
également de graines qui se trouvoient 
mêlées parmi celles du foin. Voilà des 
boutons d'or 9 des coquelicots et des mar- 
guerites de près. Ces fleurs sont lionnes 
pour les troupeaux , et servent à donner 
un goût agréable au gazon. Il y en a 
même qui sont médicinales , c'est-à-dire 
bonnes à composer des remèdes pour une 
infinité de maladies auxquelles nous som- 
mes sujets. 

Ne pensez-vous pas , Henri, que le 
gazon, dont la douce verdure embellit 
tant les campagnes , est en même temps 
une production bien utile ? Je suis sûre 
que les pauvres troupeaux le diroient en- 
core mieux que nous , s'ils étoient en état 
de parler. Ils n'ont pas de cuisinier poiu: 
préparer leurs repas ; ils ne peuvent pas 
même faire comprendre ce qui leur est 
nécessaire. Mais Dieu a su pourvoir à 
leurs besoins. Vous voyez que leur nour- 
riture s' étend 80U9 lour9 pieds ? et qu'ils 

n'ont 
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n'ont qu'à se baisser pour la prendre. S'iJ 
en coûte à l'homme des soins légers pour 
la faire venir, c'est bien le moins qu'Q 
donne quelques-uns de ces momens à ces 
utiles animaux, dont les uns lui épar- 
gnent tant de fatigues , et dont les autre» 
le vêtissent de leur laine , et le nourrissent 
de leur cfaain 
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LE CHAMP DE BLÉ. 



Maintenant nous allons prendre 
congé de la prairie y et faire un tour dans 
le champ de blé. Il y en a de plusieurs 
espèces. Celui-ci est du froment. Je le 
reconnob à la hauteur de ses tiges. J'es- 
père que nous en aurons une abondante 
récolte. Elle sera bonne à ramasser dans 
le mois d'août , qu'on appelle le mois des 
moissons. J'ai mis dans ma poche un ëpî 
de l'année dernière pour vous montrer 
tout ce que ceci produira. Froissez -le 
dans vos mains, Henri. Bon ! Soufflez à 
présent les barbes , et donnez-moi un des 
grains. Voilà ce qu'on appelle un grain 
de froment. Vous voyez qu'il y a plu- 
sieurs grains dans un épi. Eh bien ! regar* 
dez maintenant le pied , vous verrez qu'il 
vient quelquefois plusieurs tiges , et par 
conséquent plusieurs épis d'une seule ra- 
cines et cependant toute cette racine prc- 
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X'ient d'un seul grain qu'on a scmë à la 
fin de l'automne. 

Cette semence n'a pas été jetée au ha- 
sard et sans beaucoup de soins particu- 
liers. On avoit commence par ouvrir la 
terre en sillons quelques mois auparavant 
avec ee fer tranchant que je vous ai fait 
remarquer au-dessous de la charrue. Elle 
est restée en repos tout l'ë té, et s'est bien 
pénétrée du fumier qu'on avoit répandu 
sur les guérets pour l'engraisser , puis on 
¥a de nouveau labourée. Enfin y vers le 
milieu de l'automne y un homme est 
venu dans chaque sillon y répandre des 
grains ) et tout de suite, avec sa herse ^ 
il les a recouverts de terre. Ces grains 
étant enflés et ramollis par l'humidité y. 
il en est sorti par en bas de petites raci- 
nes y qui se sont accrochées dans, le sein 
de la terre; et par en haut de petits tuyaux 
qui ont percé sa surface en plusieurs bran- 
ches y de la manière que vous pouvez le 
remarquer. Ces tuyaux , montés en haute 
tige , ont produit les épis dont chaeua 
renferme à-» peu -près vingt grains: en 

B Z 



l6 LE CHAMP 

dorte que si vous comptez d'après ce cal- 
cul tout le produit des grains dont la se* 

- mence a rëiissi 9 vous trouverez qu'il peut 
en être venu vingt fois autant que Ton en 
a mis dans la terre. Les épis cachés en- 
core dans ces tiges, se développeront 
peu à peu , se mûriront au soleil 9 et res- 
sembleront à celui que vous venez de 
froisser. Alors on coupera par le pied , 
avec une faucille , les tiges de paille qui 
les supportent , et on les liera en paquets, 
appelés gerbes, pour les emporter dans 
la grange, les battre avec un fléau , et les 
vanner-, pour séparer les débris de paille 
du grain. On enverra celui-ci au meunier 
pour le moudre en farine sous la grosse 
meule de son moulin à eau ou à vent. 
Ensuite la &rine sera vendue au boulàn* 
ger pour en faire du pain , et au pâtissier 
pour eq faire des biscuits et de& pâtés. 
Imaginez , mes amis, quelle immense 

_ quantité de blé on doit semer tous les 
ans pour fournir du pain à tant de mil- 
liers d'hommes. Le pain est l'aliment le 
plus sain et le moins cher qu'on puisse 



&e procurer. Il j a beaucoup de pauvres 
gens qui n'ont guère d'autre nounrifoire 9 
et qui n'en ont pas toujours. 

X^e blë ne viendroit pas 9 comme le 
foin , sans être ensemence , parce que 
le grain en est plus gros 9 et doit être en- 
foncé plus profondément dans la terre« 
Je vous ai dît tout-à-llheiu-e les diver» 
travaux que demandoient les semailles* 
Voici une autre espèce de blé qu'on 
appelle de l'orge. Je vous en ai aussi 
apporté un épi, pour vous le faire dis- 
tinguer du froment. Voyez-vous comme 
il a des barbes longues et fourrées ? Gar- 
dez-vous bien , Henri 9 de le mettre 
dans la bouche , car il s'arrcteroit à 
votre gosier , et vous étoufiferoit. L'orge 
riit semé et recueilli de la même ma- 
nière que le froment; mais il ne fait 
pas de si bon pain. Il est cependant fort 
utile. Xes fermiers le vendent par bois- 
seaux aux marchands de drêche , qui lo 
sont tremper dans l'eau pour le faire 
germer. Alors on le sèche sur de la cendre 
chaude , et il devient drêche. On y 
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Verse mie grande quantité d'eau , puis 
on y mêle du houblon, qui lui donne 
un goût agréable d'amertume , et l'em— 
|)êche de s'aigrir. Enfin , en brassant 
ce mélange , on en fait de la bière y 
cette liqueur forte et nourrissante qui 
fait la boisson ordinaire dans plusieurs 
pajs où il ne croit pas de vin. L'orge 
•est aussi fort bon pour nourrir les dinr- 
des y les poules y. et d'autres oiseaux de 
basse-^cour. 

Je vous ai parlé du houblon. Il croit 
dans les champs qu'on appelle houblon^ 
nières. Sa tige monte le long des perches 
qu'on lui donne pour la soutenir. Ses 
fleiu-s , d'un jaune- pâle , font un effet 
charmant dans la campagne.. Quand il 
est mûr y on le sèche ,.on en fait d^s 
monceaux, et on le vend aux brasseurs» 

Cette troisième espèce de blé est de 
l'avoine. Vous avez vu souvent le pale- 
frenieF en servir aux chevaux pour les 
régaler et leur donner du feu. C'est une 
«espèce de dessert qu'on leur présente 
Apès le foiiu 



H y a aiissi. une autre espèce de blë , 
qu'on nomme seigle 9 qui sert à faire le 
pain bis que mangent les pauvres. On lo 
mêle quelquefois avec du froment , et il 
donne alors du pain d'un goût assez bon* 

Il y a bien des pays qui ne produisent 
pas de }Àé pareil à celui qui vient dans 
nos contrées. Par exemple, le blë qu'on 
BOUS apporte de Turquie est bien dif- 
férent du nôtre. Sa tige est comme celle 
d'un roseau ^ avec plusieurs noeuds.. Elle 
monte à la hauteur de quatre ou cinq 
pieds. Entre les jointures du haut de la 
tige sortent des épis^ de la grosseur de 
votre bras , qui renferment un grand 
nombre de ^ains jaunes ou rougeâtres » 
à-peu-près de la figure d'un pois aplati» 
La volaille en est très-friande*. On le cul* 
tive avec succès dans quelques provinces 
de france , sur-tout dans les landes d« 
Bordeaux , où. il sert ^ faire du pain, 
pour les misërableshabitans. 

Vous connoissez aussi bien que moi 
le millet que l'on donne aux obeaux. Il 
vient, en forme de grappes, sur. de& tigoi^ 
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plus courtes et plus menues que . celles 
du froment. La farine en est exccUeute , 
tuite avec du lait. 

Je vous ferois venir l'eau à la bouche , 
si je vous parlois du riz que l'on pn^— 
pare aussi avec du lait. Mais croiriez-vous 
qu'il a besoin d'être presque couvert 
d'eau pour croître et pour miirir ? 

Dans les pays où la terre n'est pas 
propre à produire du grain , les pauvres 
habitans sont réduits à se nourrir de 
fruits , de racines , de gâteaux de pom- 
mes-de-terre , ou d'une pâte de marrons 
cuits au four. On est même quelquefois 
obligé, dans les pays les plus fertiles, 
d'avoir recours à ces tristes alimens , lors- 
qu'il survient des années de stérilité. 
Deux bons citoyens , MM. Parmentier 
et GadeÈ de Vaux, ont enseigné la 
meilleure manière de les proparer. 

Quelles grâces , nies en fans , nous de- 
vons rendre à Dieu , nous qui n'avons ja- 
maîs éprouvé ces cruels besoins ! J'espère 
que vous serez touchés de cette réflexion , 
et que vous vous ferez un devoir de no 
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jamais gaspiller ce qui feroit la joie do 
tant de malbenreoz. Les miettes mèm* 
que TOUS laissez tomber , si elles étoieot 
ramassées , potirroient fournir uq boa 
repas à on petit oiseau , et le reodrc 
joyeux pour toute la journée. Comme 
il s'empresscroit de les partager entre ses 
petits, qui ouvrent inutilement leurs becs, 
tandis que leivs parens volent au loia 
pour leur chercher quelque nourriture ! 
J^ëtois bien fâchée hier au soir contre 
vous., Henri, lorsque vous faisiez des 
boulettes de pain pour les jeter à votre 
sœur. «Pose croire que vous ne le ferez 
plus , maintenant que je vous ai fait 
connoître le prix de ce présent inesti- 
mable du ciel. J'ai vu des personnes qui 
avoient prodigalement gâté du pain 
pendant leur enfance, pleurer dans \m 
âge avancé faute d'en avoir un morceau» 



GB 



LA VIGNE. 



Vous avez bu quelquefois du vin d« 
Champagne et de Bourgogne , sans vous 
embarrasser de la manière dont il se fai- 
soit. Entrons dans ce vignoble. Ëh bien , 
Henri ! croiriez- vous jamais que c'est de 
ces petites souches tortues que nous 
rient la douce liqueur qui nous fait tant 
de plaisir dans nos repas ? Vous con- 
noissez le raisin ? Voyez déjà la grappe 
qui commence à se former. Ces grains , 
qui ne sont encore que du verjus y s'en- 
fleront peu à peu, et seront mûrs vers le 
milieu de Pautomne. Vous en verrez la 
récolte , qu'on appelle vendange; mais 
je suis bien aise , en attendant > de vous 
en donner une idée. 

Dès le matin , les vendangeuses se ré- 
pandent dans la vigne , coupent le rai- 
siu , et en remplissent leurs paniers. Un 
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Iiomme vient les prendre à mesure qu'ib 
sont pleins , et va les jeter dans de larges 
demi-tonneaux , places sur une char^ 
rette pour les recevoir , et les porter à 
un endroit où des hommes foulent les 
grappes sous leurs pieds. On recueille 
la liqueur qui dëcoule du pressoir, et 
on la verse dans de grandes cuves ou de 
petits tonneaux, où elle se purifie d'elle- 
même , en fermentant, jusqu'à ce qu'elle 
devienne bonne à boire. 

Le temps des vendanges est un temps 
continuel de plaisirs et de fêtes. Il faut 
entendre , pendant le travail , les chan- 
sons rustiques des vendangeuses. Il faut 
les voir à la fin de la joumëe danser 
gaiment dans la cour , et les maîtres se 
mêler souvent à leurs repas et à leurs 
danses. Tout y respire un air de joie et 
d'innocente liberté. 

Le vin , pris avec modération , est 
très- bon pour l'estomac , et le fortifie ; 
mais , lorsqu'on en boit avec excès , il 
produit dfss vapeurs qui' troublent 1« 
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raison , et rabaissent l'homme au niveau! 
de la bnite stupide. Vous avez vu quel- 
quefois des ivrognes ; et vous vous sou- 
venez encore de la juste horreur qu'ils 
vous on^ inspirée* 



LES 



LES LEGUMES 

ET LES HERBAGES. 



V 

▼ OUDRIEZ-TOUS me snirre peur 
voir ce qui croît dans le champ rois in ? 
Je croîs qne ce sont des navets. £n eiil'ty 
je ne me suis pas trompée. Cette racine ^ 
lorsqa'elle est cuite avec du mouton , 
fait , comme vous le savez , d*excellens 
ragoûts. Ou en sème une grande quan- 
tité chaque année pour notre table ; on 
eo donne aussî aux vaches pour mé- 
nager le foin , et parce que^ d'ailleurs 
elle leur fait porter une grande abon<* 
dance de lait. 

Les pommes-de-terre , les raves , les 
oignons , les radis y les carottes , les pa- 
nais y et plusieurs autres légumes quo 
vous connoissez àmer\'eiile) croissent, 
comme les navets , sous terre. D'autres , 
tels que les artichaux , les pois , les 
Tome I, C 
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fèvei , les lentilles et les haricots , croissen t 
au-dessus. Vous en cultivez vous-mêmes 
dans votre petit jardin ; ainsi ce seroit 
plutôt à moi de recevoir vos instructions 
sur ce chapitre. 

Je crois aussi n'avoir rien à vous ap- 
prendre sur les herbages et les plantes 
qui viennent dans le potager , comme les 
chonx, les choux-fleurs , les asperges, les 
laitues , la chicorée , les melons , les 
concombres , les citrouilles , et une infi- 
nité d'herbes agréables au goût y et très- 
bonnes pour la santé* Tout cela se cultive 
60US vos yeux; et , par les questions que 
je vous ai déjà entendu faire à Mathurin , 
je vous suppose complètement instruit 
sur cet article. 



LE CHANVRE ET LE LIN. 



VoT E z-v o u S là-bas ces denx grandes 
pièces de terre couvertes d'une si belle 
verdure ? L'une est du cbanvre , l'autre 
du lin. Les tiges de ces plantes , après 
qu'elles ont été battues et bien préparées ^ 
forment la filasse que tous avez vu filer 
à la vieille Suzon. Le fil de chanvre sert 
à faire le linge de corps et de ménage. Le 
fil de lin , qui est d'une plus belle qualité, 
se réserve pour la toile de batiste. On 
l'emploie aussi pour faire de la dentelle 
et du filet. Votre fourreau , Charlotte , 
votre chemise et vos manchettes , 
Henri , croissoient autrefois dans les 
champs. 

J'oubliois de vous dire que la fi- 
lasse de chanvre sert encore pour toute 
espèce de cables , de cordes et de fi- 
celles. 

On a essayé , en quelques endroits , 

C a 
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de tirer parti de ces vilaines orties qui 
piquent si bien les passans ; et Ton en 
fait un fît grossier , mais très-fort y qui 
pourroit servir à faire des toiles com- 
luuues» 



LE COTON. 



An défaut de ces plantes , on cultive lo 
cotoB dans quelques iles de l'Amërique , 
et sur-tout dans les grandes Indes. C'est 
d'abord un duvet léger , qui entoure les 
j^lnes d'un arbre, appelé arbre à coton. 
Le fruit qui les renfernie en plusieurs 
petites loges , est à-peu-près de la gros- 
seur d'une noix, et s'ouvre en mûrissant. 
Alors on les cueilfe ; et le coton , sépartS 
des graines et du fruit, devient, après 
quelques préparations , cette espèce de 
filasse douce et blanche , dont vous m'a- 
vez vu mettre quelquefois de petits tam- 
pons dans mes oreilles et dans xnôtt écrin. 
La partie la plus grossière se file en gros 
brins pour les mâches de nos lampes et 
de nos bougies. Le reste , filé en brius 
presque aussi déliés que vos cheveux ,. 
s'emploie pour la fabrique des basinii y 
<{es mousselines et des toiles de coton*. 

Ci 
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Vous voyez , mes chers amis , qtlvUé' 
variété de matériaux nous, a fournie la 
providence^ et comme le génie de l'hom- 
me a su les employer à des objets d'àgré-^ 
ment ou d'utilité. L'écorce même des- 
arbres , par un travail et une adresse id.- 
croyable», se convertit en éto&s pré- 
cieuses sous les doigts de ces- Sauvages ^ 
qui nous paroissent si ignorans. Je me 
souviens de vous avoir montré des ou- 
vrages en plumes et en. réseau , dont ils 
se parent dans leur^ fêtes , et comme- 
nous avons admiré leur patience et Ift. 
légèreté de leur travail.. 
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f\E aarfcK-voiB pas aae ooiivr bi 
éaace ? RegMdeg à tn¥>ss li bjiie « 
Henri, et totcz si tous poairrx dvVvMt^ 
Tiir ce qui la |woéail. Ah ! Chariotte « 
quelles j«»lies roses sanvagjes rotre t^^r» 
vient de cueillir ! CommeDt donc ? UQ 
brin d^nbépiiie ansst ! O brio est bien 
précieux ! C'est pent-etre le seul qu^on 
pourroit trouver ^ car toot le leste a passif 
flear. Quel charme ,. au printemps y de 
respirer des parfiims délicieux jusque sur 
les buissons et sur les ronces! Ces plaisirs 
viennent die passer pour nous ; mais 
ceux des petits oiseaux vont commencer.. 
Ils trouveront bientôt dans ces brouis- 
sailies- des fruits pour se- nourrir j,u»qu*au; 
milieu de Fbiver;. 

liO fermier plante des h&îes antoin* db* 
son domaine, pour empêcher les voya-- 
geurs et les animaux d'aller au travers 
iie ses champs x où Us poutroLent cauK'fl 
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beaucoup Je doxnmage. Elles lui servent 
aussi à distinguer sa terre de celle de son 
voisin. Les troupeaux y trouvent dans 
Vété un ombrage contre le» ardeurs du 
midi,' et, dans Phiver^ un abri contre 1« 
»onffle glace du Nor^. 



LES ARBRES 
DE HAUTE-FUTAIE. 



Lf E beau chêne que voilà , mes amis • 
comme son ombrage s'étend à propos 
pour nous garantir des traits du soleil ! 
Voyez quel nombre infini de glands at- 
taches à ses branches ! Vous savez bien 
quel est Panîmal qui se rëgale de ce fruit; 
mais ne pensez pas que le chêne majes- 
tueux ne soit bon à autre chose qu^à lui 
fournir des provisions. Il est d'un plus 
grand uskge pour nous , ainsi que je vous 
le dirai tout-à-l'beure. Mais laissez-moi 
d'abord contempler un moment cetarbro 
superbe. Je ne puis me rassasier de le voir. 
Avec quelle fierté sa tête s'élève dans les 
airs 1 Et sa tige I trois hommes , en se 
tenant par la main , ne sauroient l'em- 
brasser. Il pousse [chaque année des 
milliers de rameaux et des millions de 
£euilles« Il a de grandes racines qui s'en— 
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foncent bien avant dans la terre y et qiiî 
s'ëtendent au loin autour de lui* Elles le 
soutiennent contre les violentes tempêtes 
que son front est oblige d'essuyer. CTest 
aussi par ces racines que la terre le nour- 
rit , et entretient la fraîcheur et la vie 
dans tous ses membres énormes. 

Eh bien ! Henri , n'est-ce pas une 
chose bien admirable qvie ce grand arbre 
soit sorti d'une petite semence ? Regar- 
dez y en voici im tout jeune. Il est si pe- 
tit , Charlotte , que vous aurez la force 
de l'arracher vous-même. Tenez , voyez- 
vous ? voilà le gland encore attaché à sa 
racine. C'est pourtant ainsi que sont 
venus tous les arbres qui peuplent cette 
belle forât que npus traversâmes l'autre 
jour dans notre voyage. Ce chêne seul j 
si tous ses glands avoient été recueillis 
chaque année et plantés avec soin , au- 
roitdéjà pu suffire à couvrir de ses enfans 
et de ses petits-enfans la face entière de 
la terre» 

Lorsque le chêne , ou les autres arbres 
qu^on appelle aussi de hautes-futaie, teli 
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que le firêoe , l'ormean, le sapin , le cha« 
taignier , le do jer , etc. , seront parrenuff 
au terme de leur croissance , un bûche* 
ron viendra les couper par le pied avec sa 
cognëe. On dépouillera le tronc de ses 
branches , et les scieurs le scieront en dit- 
férens morceaux pour en &ire des ma«« 
driers propres à la construction des 
vaisseaux , des poutres pour les maisons, 
on des planches pour les uns et les 
autres , ainsi que pour différentes sortes 
de meubles et de machines. Les posses 
branches les plus droites seront réservées 
pour les solives ; celles qui sont chrochueSy 
pour les bûches ; les branchages , pour les 
fagots ; enfin , les racines donneront les 
souches que l'on brûle dans nos foyers. 
Vous voyez par-là de quelle utilité les 
arbres sont pour nous dans toutes leurs 
parties. Le pauvre Henri les trouveroit 
bien k dire , car les toupies , les. sabots , 
les battoirs, sont tirés de leur sein. Il n'est 
pas même jusqu'à leur écorce dont on sait 

faire un usage utile pour les teintures, et 
pour tanner le cuir do vos &oullej:s« 
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XTn autre avantage de ces arbres , c'est 
qu'ils croissent d'eux-mêmes , sans de- 
mander aucun soin , et qu'ils nous don- 
nent pour rien l'aspect de leur belle 
verdure , et la fraîcheur de leur ombrage» 
Voyez comme les petits oiseaux se re- 
posent en chantant sur leurs branches ! 
combien ils doivent être contens la nuit 
de trouver un abri sous leurs feuilles! 
Nous-mêmes , 'si une pluie abondante 
venoit à tomber, ne serions -nous pas 
bienheureux de nous y mettre à cou- 
vert ? pourvu cependant qu'il n'y eût pas 
d'apparence d'orage ; car, dans les orages , 
les arbres attirent quelquefois le tonnerre^ 
ce qui rend alors leur approche tris- 
dangereuse. 

Lorsqu'il y a plusieurs arbres rassem- 
blés sur une vaste étendue de terrain , 
cet endroit s'appelle bois , ou forêt. Si 
cet endroit est ferme de murailles, et 
dépend d'un château , on l'appelle parc. 
Xes bosquets ou bocages sont de petites 
forêts» 

LES 
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Les boîs taillis. 



Oks mêmes arbres dont nous venons 
Reparler, lorsqu'on les coiipe avant qulls 
soient parvenus k leut hauteur naturelle, 
forment ce qu'on appelle un boîs taillis* 
Ce sont ordinairement les Rejetons qui 
poussent sur les vieilles racines dans une 
foret que l'on vient' d'abattre. On le« 
coupe après cinq oii sept ans , les una 
pour le chauffage , les autres pour servit 
à'échalas à la vigne , ' ou pour faire le^ 
tercles des cUves et des tonneaux. Cette 
récolte , qui peut se faire de cinq en cinq 
ans 9 s'appelle coupe réglëe* 
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L E V E R G E R. 



O.tTTRÈ ces arbres, il' en est d-ali^ea 
nt^tninës arbres fruitiers, Je; parierois 
avec confiance que nous aurons plus de 
plaisir encore, à nous en entretenir^ En- 
trpns dans le verger. Voilà les fruits 
qui grossissent. Ccjseroit vqus faire in- 
jure que de vouloir vous les feire con- 
nottre. Si petits que vous soyez, je pense 
i^ue personne au monde ne distingue 
mieux que vous, les poires, les pommes» 
les pêches, les cej^ises, les prunes, les 
abricots et les brugnons. Les arbres, 
étendus en éventail contre la muraille, 
s'appellent, comme vous savez, espa- 
liers ; et les autres , arbres à plein vent. 
Les premiers rappiJrtent plus sûrement, 
et de plus beaux fruits , parce que dans 
les gelées on peut les couvrir avec des 
nattes de paille, et que la muraille, 
échauffée par le soleil , avance leur ma- 
turité. Les seconds passent pour avoiç 
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leur Gruit d'nn goût pins fin et plos dé* 
licat. Nous aurons, j'espère , beanconp 
de fruit cette année. Ne souhaiteriez- 
vous pas, Henri, qu'il fikt déjà mùiv 
Patience; il le sera bientôt, et vous ed 
mangerez tant qu'il vous plaira dans le 
temps. Mais gardez-vous bien d'y tou— 
cher tant qu'il est vert ; car il vous ren^ 
droit malade peut^tre pour toute l'année* 

Vous vous rappelez , mes chers amris , 
combien les arbres à fruit paroissoient 
beaux, il y a trois semaines, lorsqu'ils 
étoient en pleine 'fleur. Les fleu^ sont 
maintenant passées , et les fruits crois-^ 
aent à la place. Ils deviendront plus gros 
.de jour en jour, jusqu'à ce que la cha- 
leur du soleil les colore et les mûrisse ; 
et alors ils ssront bons à cueillir. 

Les pommes et les poires peuvent se 
garder dans leur état naturel pendant 
tout l'hiver ; mais les autres fruits tour- 
nent bientôt en pourriture , et il faudroit 
renoncer à en manger après leur saison, 
si l'on n'avoit trouvé le moyen de les 
conserver, en les faisant sécher au four y 

D z 
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ou en les mettant dans de Feau-de-TÎe, ont 

enfin en les faisant bouillir avec un sirop 

compose d'eau et de suore. C'est de cette 

dernière façon que l'on fait les marm&« 

lades et les gelées qu'on trouve si bonnes 

dans l'hiver, et sur-tout dansles maladies. 

Il y a quelques fruits renfermés en 

de diures coquilles y comme les noix , les 

amandes, les noisettes, les châtaignes, etc« 

Vous les connoissez aussi bien que les 

arbres qui les portent: mais vous ne 

connoissez pas un autre arbre de la 

même espèce , parce qu^il ne vient pas 

dans ce pays. C'est le cocotier. Il est 

très-haut et fort droit, sans branches ni 

feuillages autour de sa tige. Seulement^ 

vers le sommet , il pousse une douzaine 

de feuilles très-larges, dont les Indiens se 

servent pour couvrir leurs maisons, pour 

faire des nattes , et pour d'autres usages. 

Entre les feuilles et l'extrémité de sa 

pointe , il sort quelques rameaux de la 

grosseur de mou bras , auxquels on fait 

une incision , et qui répandent , par cette 

blessure, ime liqueur très-agréabU, dont 
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on fait Farack. Ces rameaux portent une 
grosse grappe ou paquet de cocos, au 
nombre de dix à douze. 

Cet arbre rapporte trois fois Tannc^e; 
et son fruit , dont vous avez goûte l'autre 
jour, est aussi gros que la tête d'un 
homnle. Il en esi dont le fruit n^est pas 
plus gros que votre poing , et qui sert à 
faire les cuillers à punch pour les pau- 
vres. 

Il y a aussi une espèce d'amande, 
appelëe cacao , qui vient dans les Indes 
occidentales , et au midi de l'Amérique, 
li'arbre qui le produit, ressemble un 
peu à notre cerisier. Chaque cosse ren- 
ferme une vingtaine de ces amandes de 
la grosseur d'une fève , dont on fait le 
chocolat, avec d'autres ingrédiens. Le 
meilleur cacao nous vient de Caraque ^ 
dont il porte le nomt 
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LES PEPINIERES 



ET LA GREFFE, 



Les arbres ont généralement trois ma- 
nières de se reproduire , par les graines , 
pépins 5 ou noyaux cachés dans Pinte- 
rieur de leur fruit , par les petits rejetons 
pris sur leurs vieilles racines , ou par les 
boutures coupées de leurs branches , et 
plantées en terre pour s'y enraciner. 

L'endroit où l'on rassemble ces élè- 
ves , la douce espérance du jardin , s'ap- 
pelle pépinière. C'est comme un col- 
lège pour les enfans des arbres , oi\ l'on 
veille sur leur croissance, et où l'onze-- 
tudie à les préserver de mauvais pen- 
chans. 

Les jeunes arbres, qu'on nomme sau- 
vageons, ne porteroient que de mauvai* 
fruits si l'on n'avoit soin de les greffer. 
.Voici comme on s'y prend. Ou coup» 
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ti'aliord le haut de leur tige pour les em- 
pêcher de s'elevcr davaotage ; puis, u a 
'peu au-dessous y des deux cotés y on fait 
une petite incision à l'écorce; et, dans 
cette ouverture, on glisse un boui^eoii 
pris d'un autre arbre avec une petite 
partie de son ëcorce pour remplir le 
vide qu'on a fait dans celle du sauva- 
geon. On les lie étroitement ensemble , 
et l'on recouvre la blessure de mousse , 
pour empêcher l'air d'y pénétrer. Le 
boui^eon , recevant sa nourriture de l'ar- 
bre , s'unit avec lui , et il pousse bientôt 
des branches , qui , en s'étendant de tous 
côtés , forment la tête de l'arbre , et por- 
tent des fruits exquis. 

Cette opération , Tune des plus curieu- 
ses du jardinage , se varie de plusieurs 
manières. J'aurai soin de parler à Ma— 
thurin poiur le prier , lorsqu'il en sera 
temps, de la faire sous vosyciu. 
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LES FLEURS. 



Charlotte, si ,vouà n'êtes pas fa- 
tiguée , nous irons voir nos fleurs. Pour 
Benri , c'est un homme ; et il lui sië- 
roit mal de se plaindre. Je pense même 
qu'il seroit en état de se tenir sur ses 
pieds du matin au soir. Venez, mon* 
sieur, prenez la clé du jardip, et ouvrez 
la porte. Voici , je crois , l'endroit le plus 
agréable que^ nous ayons jamais vu. 

Quel est l'objet qui va d'abord cap- 
tiver nos regards.? Que sais - je ? Il se 
trouve ici une si grande VÉwiété de beau- 
tés , que l'on hésite à laquelle donner la 
préférence. Vous admiriez les fleurs des 
champs ; mais celles-ci les surpassent en» 
core. 

Regardez ces tulipes, ces giroflées^ 
ces œillets^ ces jonquilles, ces jacinthes 
et ces renoncules. La blancheur de co 
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lys , ou de cette tiibdreuse , efface celle 
de la plus belle batiste. Prenez la plus 
petite fleur; en la regardant de près, 
vous la trouverez aussi jolie et aussi en-* 
rieuse que les plus grandes. N*oiiblions 
pas, sur-tout, la modeste violette, la 
première fille du printemps. Charlotte , 
cueillez-moi , je vous prie , une de ces 
roses à cent feuilles. (Test bien avec rai- 
son que , pour son doux parfum et sa 
couleur brillante , on la nomme la reine 
des fleurs. Joignez-y quelques brins de 
lilas , de jasmin , de muguet et de chè- 
vrefeuille. Quel agréable mélange de 
douces odeurs dans un si petit bouquet ! 
Je ne vous permettrai pas d'en cueillir 
davantage 5 ce seroit une pitié de lea 
gâter. Le jardinier nous en a apporta 
ce matin pour parer riotre appartement. 
Elles se conserveront par la fraîcheur de 
l'eau qui baigne Itnr^ tiges , au lieu que 
la chaleur de vos mains les auroit bieiH 
tôt fanées. 

Avez-vous pris garde que chaque fleur 
A dQ3 feuilles différentes de celles de*^ 
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autres ? que quelques-unes sont bigar- 
rées de toutes les couleurs que vous 
pouvez nomnGier , et découpées en fes- 
tons les plus délicats ? En un mot , leurs 
beautés sont trop multipliées pour qu^on 
puisse vous les compter* Quand vous 
serez en état de lire les ouvrages d'His- 
toire Naturelle , vous serez étonnés de 
tout ce qu'elles offrent d'admirable ; mais 
vous êtes trop jeunes "pour pouvoir com- 
prendre ces livres à présent. Cependant 
)e ne dois pas omettre de vous dire 
que toutes les fleurs viennent, ou de 
graines, ou d'oignons, ou de petites ra- 
cines détachées des grandes; ce qu'on 
appelle marcottes. 

Aucune de celles qui croissent ici 
ne vien droit à l'aventure dans les champs , 
parce que la terre n'y est pas assez riche 
pour elles. Il faut prendre beaucoup de- 
peine pour les faire vj^nir , même dans 
un jardin. Le jardinier est obligé de leur 
donner des soins continuels. Il faut, sur* 
tout, qu'il n'oublie pas de les arroser 
chaaue jour. La terre et l'eau sont pour 
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lesflenrs ce que la viande et le vîn sont 
pour les hommes; mais, comme elles 
«ont muettes et attachées à uoe place , 
elles ne peuvent aller chercher des ra^ 
Iraîchissemens , ni les demander. I«e 
Créateur a pourvu à leurs besoins, par 
les douces ondëes du printemps , où le 
jardinier , qu'il instruit, répand sur elles, 
avec sou arrosoir, une pluie bienfaisante. 
Quelques plantes tendres et délicates 
ne viennent que dans une terre extrê- 
mement légère» Elles ne pourroient 
percer à travers un terrain trop dur, 
pas plus que vous ne pourriez passer 
votre tête à travers une épaisse muraille. 
D'autres plantes sont fermes et vigou- 
reuses ; c'est pourquoi une terre Idgère 
s'éboule.roit autour d'elles , et laisseroit; 
leurs racines découvertes 5 aussi celles-là, 
réussissent mieux sur un sol d'argile. 
Quelques-unes demandent une grande 
quantité d'eau ; elles viennent mâmo 
dans les fosses et les puisards. D'autres 
enfin ne se plaisent qu9 dans un terrain 
H^lonneux, 
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On élève plusieurs plantes curieiised 
dans des serres chaudes. Elles ne oroi- 
troîent pas en plein air dans ce pays ^ 
parce qu'elles sont transplantëee de pays 
étrangers , où il fait beaucoup plus chaud* 
Quoique vous soyez d'une constitution 
plus robuste que les fleurs 5 si vous ëtiex 
obligés d'aller dans un pays où le froid 
est beaucoup plus vif que dans celui«>ci^ 
vous ne seriez pas en ëtat de le sup-* 
porter » comme ceux qui sont nés soua 
ces climats. 
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JJ £ ce que je viens de vous dire 5 taes 
chers amis^ vous devez conclure qu'il 
y a une grande variété dans ce qui croît 
sur la surface de la terre; mais quelle 
seroit votre admiration , si vous connois^ 
sîez tout ce qu'elle renferme au-des- 
sous ! C'est de son sein qu'on a tiré les 
grès qui pavent nos rues et nos grands 
chemins, et ce joli gravier d'un jaune 
rougeâtre répandu sur les allées pour 
en bannir l'humidité , et faire un con- 
traste agréable avec le vert tendre de la 
charmille. La porcelaine et la faïence 
de notre buffet, la poterie commune, 
d'un si grand usage dans la cuisine , les' 
briques dont nos appartemens sont car— 
ïelés, les tuiles qui couvrent nos toits; 
tout cela n'est que de la terre d'une 
pâte plus ou moins fine , pétri« et cuite 
au four. Nos verres et nos bouteilles,. 
les vitrages de nos fenêtres , sont du sabl» 
Tome /, E 
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fondu. Vous avez vu quelquefois dans 
vos promenades bâtir des maisons ? ïlh 
bien ! la chaux y le mortier , le plâtre , le 
ciment qu'on a mis entre les pierres pour 
fcs lier ensemble et les afiFermîr, ve- 
noient du sein de la terre. Ces pierres 
elles-mêmes , entassées les unes sur les 
autres jusqu'à une si grande élévation 
au-dessus de nos têtes , étoient enseve- 
lies à de grandes profondeurs sous nos 
pieds. Il en est ainsi du marbre qui pare 
nos consoles et nos cheminées, et de 
l-ardoise qui couvre nos pavillons. Les 
endroits creusés pour en retirer ces di- 
vers matériaux s'appellent carrières. 



LES MINES 



DE CHARBON ET DE SEL. 



Il est des pays où, en creussctit à cer« 
taines profondeurs , on trouve dans une 
espèce de carrière , appelée mine , lo 
charbon de terre que vous avez vu sou- 
vent décharger à la porte du sernirier 
notre voisin. Il n'est guère d'usage à 
Paris que pour les forges ; mais il sert 
dans plusieurs provinces de France , ainsi 
que dans des royaumes entiers , à faire 
le feu de la cuisine et celui des appar- 
temens. 

3Le charbon de bois ne vient point 
daus la terre ; mais il s'y fait dans de 
grandes fosses , où l'on jette du bois 
pour le faire brûler. Lorsqu'il est bien 
enflammé, on le recolivre afin de l'é- 
teindre avant qu'il soit au point de se 
réduire, en cendre. 

11 est aussi des mines de différentes 

E 2 



Sa LES MINES. 

espèces de sel , qu'il est inutile de vous 
nommer encore. Je ne vous parlerai que 
du sel commun. En quelques endroits le 
fiel de ces mines est si dur, qu'on peut 
le tailler comme du marbre, et en faire 
des statues. Ce qu'il y a de singulier y 
c'est que* le feu le fait fondre encore plus 
promptement que l'eau. Le sel nous vient 
plus communëment de l'eau de mer 
qu'on fait entrer dans une espèce de bassia 
peu profond , et qu'on laisse ëvaporer au 
soleil. Quand l'eau est toute ëvaporëe^ 
le sel reste en croûte dans ces bassins ^ 
Qu'on appelle salines. 



MET- 



J E ne vous ai pas dît la moitié des ri- 
chesses qui se trouvent dans les entrailles 
de la terre; on en tire l'or, l'argent, le 
cuivre, le fer, le plomb et l'dtain. C!est 
ce qu'on appelle métaux. 

Regardez ma montre , elle est d'or ^ 
sdnsi que les louis , les doubles louis et 
les demi -louis. On peut battre l'or, et 
l'étendre en feuilles plus minces que du 
papier. L'espagnolette de mes croisées , 
les sculptures de mon salon , les chenets 
de mon foyer, ne sont pas d'or , quoique 
vous ayez pu l'imaginer. On n'a fait 
que les couvrir de ces feuilles d'or lé- 
gères. L'or est le plus précieux de tous 
les métaux. 

L'argent, quoîqu'inférieur à l'or, est 
cependant très -estimé. Cet écu et ces 
petites ièces de monnoies sont d'argent* 
On l'emploie aussi pour les flambeaux » 

Ë 3 



54 .LES MINES, 

la vaisselle plate , et une infinité d'autres 
ustensiles , dont les gens riches font 
usage» L'argent, couvert d'une feuille 
d'or , s'appelle vermeil. 

Le cuivre sert à faire les «ous , les 
liards , et tonte la basse monnoie. On 
l'emploie e^ussi ordinairement pour faire 
nos poêlons /nos casseroles , et nos chau- 
dières. Mais l'usage en serôit très -dan- 
gereux , si l'on n'avoit la prëcaution de 
les doubler d'ëtaln en-dedans. 

Le fer est le mëtal le plus commun y 
mais le plus utile. La plupart des inatni— 
mens dont on se sert pour la culture d« 
la terre , et pour les diffërens mëtîers , 
sont de fer. L'acier est une espèce de fer 
rafinë et purifie dans la trempe , par 1» 
mëlange de quelques ingrëdiens. Les 
couteaux, les ciseaux, les rasoirs , lea 
aiguilles , sont d'acier. 

Le plomb est aussi d'un très -grand 
usage. Vous savez combien il, est pesant. 
On en fait des rëservoirs pour contenir 
l'eau, des tuyaux pour l'amener des 
sources , des gouttières pour ramasser la 
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pluie qui d^outte des toits , et la con- 
duire hors de la maison. On en Tait aussi 
des poids pour les balances , les toume- 
broches et les horloges. 

Zi'étain est uii métal blanchâtre plus 
mou que l'aident , mais phis dur que le 
plomb. Il sert à faire des bassins , des 
ëcuelles , des assiettes et des cuillers pour 
les gens qui n'ont pas le moyen d'en 
avoir d'argent. 

Tous ces difierens métaux se trouvent 
en mines dans la terre. On y trouve aussi 
ce qu'on appelle les demi- métaux , tels 
que le vif- argent dont on couvre le 
derrière des miroirs , le zinc , Tanti— 
moine , etc. 9 que l'on mcle avec les mé- 
taux, pour en faire des métaux com-» 
posés, comme le laiton, le bronze, etc. 
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DE PIERRES PRÉCIEUSES, 



\j ' E s T encore dans la terre que l'on 
trouve les pierres précieuses , telles que 
le diamant qui est proprenaent sans cou- 
leur 5 le rubis qui est rouge , Tërneraude 
qui est verte , le saphir qui est bleUi Je 
ne vous parle que des principales , parce 
que le détail en seroit trop long. Elles 
ne paroissent point si brillantes lorsqu'on 
les tire de la mine. Il faut autant de 
patience que de travail pour les tailler 
et les polir. Regardez les diamans de 
cette bague ; vous voyez qu'ils sont 
taillés à plusieurs facettes : c'est afin 
que la lumière , se réfléchissant d'un plus 
grand nombre de points, leur donne plus 
d'éclat. 

II est une espèce de caillou que l'on 
taille ftuaei en forme de diamant, pour 
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en garnir des boucles et des colliers ; 
mais il est bien loin d'avoir le môme 
feu. On le reconnoît à sa transparence 
plus terne ; c'est ce qù^on appelle pierres 
fausses. 

Vous voyez , mes amis , qu^il nVst pas 
une seule chose qui ne puisse servir à 
satisfaire agréablement notre curiosité, 
lorsqu'on sait l'examiner avec attention. 
Quelle folie de se plaindre de n'avoir 
rien pour se divertir, lorsqu'on peut 
trouver de Famusement dans tous les 
objets de la nature ! Mais si vous n'êtes 
pas fatigues, je pense que vous deved 
avoir faim ; et je crains que notre diner 
ne se refroidisse. Ainsi bâtons -nous de 
gagner la maison. Je vous en ai dit assez 
pour occuper votre mémoire jusqu'à de-» 
main , où je me propose de faire aveo 
vous une autre promenade* 
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Bonjour, Charlotte; je ne vous atten- 
dois pas de si bonne heure. Je me flatte, 
par cet empressement , que mes instruc- 
tions d'hier vous furent agréables. Avez- 
vous vu Henri ce matin ? Allons voir s'il 
est levé. -— Comment , petit paresseux , 
n'avez -vous pas de honte d'être encore 
au lit ? La matinée est charmante. Votre 
sœur et moi , nous voulons en profiter 
pour faire une petite promenade. Si vous 
desirez être de la partie , il n'y a pas de 
^emps à perdre. —Fort bien , vous voilà 
prêt. Faites votre prière , et partons — 

Ne vois -je pas là -bas la laitière qui 
trait les vaches? Comme ces pauvres 
animaux paroissent joyeux , en paissant 
dans la verte prairie ! J'imagine que 
l'herbe leur est aussi agréable que des 
confitures le seroient pour vous. Voyez 
de quels bous vêtemcns ils sont pourvus! 
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Comme ik ne peavent pas s'en faire eux- 
mêmes , la nature leur en a donni^ qu'ils 
portent sur le dos dès leur naissance , et 
qui grandissent avec eux. 

Tous les taureaux ont quatre pieds; c'est 
ce qu'on appelle quadrupèdes. Us ne se 
tiennent point debout. Cette posture gro- 
tesque, avec quatre jambes, leur seroit 
en même temps incommode , parce que 
leur nourriture est attachée à la terre, et 
qu'ils seroient à tout moment obliges de 
se baisser pour la prendre ; ce qui les 
fatigueroîtterriWement. D'un autre côtë^ 
s'ils n'avoient que deux jambes , ils ne 
pourroient guère mouvoir l«urs corps, 
beaucoup plus pesans que lés nôtres. 
,Vous voyez de quelle dure corne leurs 
pieds sont armes. Sans cette chaussura 
naturelle, ils seroient bientôt dëchirc^s 
jusqu'au sang. Les grandes cornes poin- 
tues qu'ils ont siir la tête leur servent 
de défense contre ceux qui voudroient 
les attaquer. 

Savez -vous de quelle grande utilité 
•ont pour nous les vAcbes et les b«u& ? 



) 



Je vais vous le dire. Ne courez pas^ 
Henri; voyez comme votre sœur est 
attentive* 

les vaches, ainsi que Tous le voyez , 
donnent du lait en grande quantité. Il 
sert à faire la crème , le beurre et le &o- 
tnage. On le met, pour cela, reposer 
dans de grandes jattes. Quelques heures 
après, la crème ëpaissie s'élève au-dessus. 
On retire cette couche avec de grandes 
cuillers , et il s'en forme bientôt une 
seconde , que l'on retire de même* I^or»- 
qu'on l'a toute recueillie , on la met 
dans une espèce de petit tonneau, qu'on 
appelle baratte , on la i^emue fortement 
avec un battoir passé dans le tron du 
tonneau , jusqu'à ce qu'à force de s'é- 
pabsir elle devienne du beurre. Le rests 
est du lait de beurre, qui est très -bon 
pour les enfisins. 

Le fromage mou et toutes les autrei 
espèces de fromage se font également 
avec le lait. Je vous mènerai quelque 
jjour dans la laiterie , pour être tdmoiu* 
dci ces difTérentçs préparations. 

Kemarquei 
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Remarquez bien ce sapeibe taoreui ; 
c'est le bœuf le plus rigouieiix de la 
troupe, et le père de tons ces petits veaux 
qui tettoîent encore leurs mères il y a 
quelques jours, et qui commencent à 
présent à paître auprès d*elles. 

Mais d^où vient ce nuage de poussière 
«ur le grand chemin ? Ah ! c^est un trou- 
peau de boeuEi qui passe. N'en soyez poini 
effrayée , Charlotte. Remarquez comme 
ils soufiBrent patiemment qu'on les pousse 
à coups d'aiguillon. Un seul homme suffit 
à les gouverner, tant ils sont dociles ! Il 
va les conduire au marche , où les bou* 
ehers les attendent pour les acheter. Lors- 
qu'ils seront tués , leur chair sera vendue 
Jl nos cuisinières pour notre diner; et 
leurs peaux seront vendues aux tanneurs p 

Sui en feront du cuir, nécessaire aux cor-* 
onniers pour les souliers et les bottes p 
«t aux selliers pour les selles , les bride» 
et les hamois. Leurs cornes même ne 
90US seront pas inutiles : on en fera des 
peignes et des lanternes. 

Il est des pays où. les bœu& n'ont ries 
Tome l. E 
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à faire qu'à s'engraisser paisiblement ^ 
pour être conduits ensuite à la bouche— 
rie. En d'autres endroits , leur vie est aussi 
laborieuse que celle du cheval. On ne 
jmonte pas , il est vrai , sur leur dos ; mais 
on en joint deux ensemble de front, et 
on leur attache autour des cornes , avec 
de fortes courroies , le timon d'une char- 
rette, ou d'un traîneau, ouïe joug d'une 
charrue ; et on les voit tirer avec force les 
fardeaux les plus lourds , et labourer pro- 
fondément la terre la plus dure« 
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Hegardez ces innoceRtes brebis, avec 
ce fier bélier à leur tête , et ces joli* 
agneaux à leur côte. Quelle paisible fa^ 
mille ! Douces créatures ! Vous êtes aussi 
pourvues de bons habits. Ils vous seront 
d'un grand secours dans l'hiver, et dans 
les nuits iraîches où vous êtes obligées de 
coucher à la belle étoile , au milieu des 
champs. Mais ils vous donneroient trop 
de chaleur dans Pété. Eh bien! ne crai- 
gnez pas 5 on trouvera le moyen de vous 
en débarrasser, sans vous faire souffrir» 
Aussitôt que les chaleurs étouffantes se- 
ront venues , le fermier vous réunira tou- 
tes ensemble dans la prairie. Alors de 
jeimes bergères viendront avec de larges 
ciseaux vous délivrer adroitement du 
poids incommode de votre toison. Vous 
sortirez de leurs mains plus légères , et 
vous courrez sautant et bondissant com-» 

Fa 



6^4 L £ s B R £ B I s. 

me de petits garçons qui otent leurs ha-^- 

bits pour jouer dans la campagne. 

La laine des brebis et des moutons est 
très-précieuse. On la vend aux cardeurs , 
qui la dégraissent; et de pauvres femmes, 
qui vivent dans des chaumières , la filent. 
N'avez-vous pas vu l'honnête Gothon , 
assise devant sa porte y chanter de vieil- 
les romances, en tournant son rouet, 
heureuse de penser qu'on la paieroit assez 
bien pour l'empêcher de demander l'au-. 
mène ? 

Lorsque la laine est iilëe, puis tordue, 
les bonnetiers en font des bonnets ou des 
bas , et les tisserands en font des ëtofiEès 
pour nos vêtemens , ou des couvertures 
pour nos lits dans l'hiver. 

Les pauvres moutons ne seroîent pas s£ 
fringans , s'ils sav oient qu'ils doivent être 
comme les bœufs, vendus aux bouchers. 
Ne pensez-vous pas qu'il est cruel de tuer 
ces innocentes créatures? En effet, mes 
enfans , c'est une pitié. Mais si Ton n'en 
tuoit pas quelques-uns, il y en auroît 
bientôt un si grand nombre, qu'ib no 



LES S &£ I i 

ssuroienl tr^ïr-er aae 
subsister « rC q::^ zil:=^f^ 
qoent, «crriggt n?è:d^ à ma^^m àe 
Du moins, tant qu'ib tÎt^c::!. Ls- soslX Mjosi 
hemeox cpi'iis pearcd Técr^. S» ccst ém 
belles pitmes pour sV nournr et pour y 
jouer. En mardnnl à la boacberre^ ils 
ne savent pas encore ce qu*oa Ta leut 
faire. Ix>rsqu''on leor coupe 1a gci^ « ils 
ne sont pas long-temps à mourir ; «t. en 
expirant , ils n'ont pas le cbagrin de laisser 
après eux des parens qui s*a£9igeDt , eu 
qui sou£B?eDt de leur perte. 

T^ous sommes obligés de les tuer pour 
soutenir notre vie ; mais nous ne devons 
jamais être cruels envers eux, tant quUla 
sont vivans. 

La peau de mouton sert il faire lo par^ 
chemin qui couvre votre tambour, Henri, 
et la basanne qui couvre votre livn) > 
Charlotte, 
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yJ N conduit aussi les chevaux an mar- 
che pour les vendre, non pas aux bou- 
chers , mais aux maquignon» qui les àres-> 
sent. Leur chair u'est bonne à rien ; c'est 
de la charogne : elle ne sert qu'à rassasier 
les loups et Jes corbeaux. Le cheval est 
une nohle crdature. £n voilà un de selle. 
Voyez comme il se dresse, et comme il 
bondit , maintenant qu'il est en liberté* 
Mais, quoiqu'il soit très- vigoureux, qu'il 
puisse renverser celui qui le monte en 
s'élevant sur ses pieds de derrière 9 et le 
tuer d'une ruade , il est si doux qu'il se 
laisse monter et guider où Ton veut. Son 
corps étant moins lourd que celui dn 
bœuf, il a des jambes plus menues; en 
sorte qu'il se ment plus légèrement. Sa 
croupe étant moitia large, un homme 
peut aisénient l'embrasser entre ses ge- 
noux. Il a aussi de la corne au pied ; mais 
comme il est grand voyageur , elle seroil 



l»ei!:t>t 054». à ." ja a'iTcîî le icii ^ 1\ i 
donner à» scu :«^£3 ô* î;r p.fT «c:^*?^ 
cher qu'elle ne se brcse. CT-îsc îe =*irîv2aJ 
qui Sil* sa ciian^s^cre , et c^d La lu: x.iic^e 
aTcc desc^cos^ C«:::e crecxiîo^ £l::^ A^^ic 
adresse ne laî cacse aucnœ dvcil-ecx. 

îi'e soiiiiaileriei-Tcu5 p«i5, Eeîin* de 
saroîr monta- à cheial? IjcrF«;t:e tvos 
smz plus grand « on tgus a^^p rendia of t 
utile exercice. Mais i;anlez-i~cus bîen de 
TessaTer avant d'en avoir recti des lect?n$ t 
cette épreuve pourroit vous coûter la vîe. 

Il y avoît un petit gardon de nia cou- 
jioissance qui biùloit d^envie de monter 
à cheval , e^ qui nVut pas la patience 
dVttendre que son papa lui eût acheté 
un joli petit bidet proportionné à vSti taille* 
Il vit un joiu- le che\id du domestique 
attaché à la porte. Le voilà qui diUache 
la bride, grimpe sur la selle, et donne à 
son coursier un grand coup de baguette. 
Ite cheval part aussitôt avi galop , et Pcro* 
porte avec tant de vitesse , que le pauvro 
petit malheureux, incapable do retenir 
la bride , et d^atteiudre jusqu'aux ëtxi^s » 
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perdit bientôt la selle, et fut renversé 
contre une pierre, qui lui fracassa tout 
le crâne. Le cheval n'ëtoit pourtant pas 
vicieux , lorsqu'il avoit un cavalier habile 
sur son dos. Tout le mal venoit de ce que 
le petit insensé ne savoit pas le conduire* 

Ces deux grands chevaux rebondis, 
d'une taille haute , et d'une superbe en- 
colure , sont destines pour le carrosse. Ils 
sont plus forts, mais moins légers que 
l'autre. Ceux-ci , avec leurs jambes ve- 
lues, et leur crin négligé, sont des che- 
vaux de charrette. Il y a une autre espèce 
de chevaux très-fins et très -légers. Ils 
portent leurs maîtres à la cbasse , ou sont 
réservés pour les courses; mais ils sont 
très coûteux à entretenir. 

Nous ne saurions faire à pied un long 
voyage , parce que nos jambes seroient 
bientôt fatiguées , au lieu que sur le dos 
d'un cheval nous pouvons parcourir bien 
des lieues , et voir nos amis qui vivent 
à une certaine distance de notre maisoD« 
Il est aussi fort agréable d'aller en voiture. 
.Vous le savez bien. Mais ces plaisirs, nous 
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nepomriompaioomles procurer sam les 
chevaux. Comment dous passer aussi de 
leur secoundans une infinité d'autres ci» ' 
coD»tapces ? H seroît excessivement péni- 
ble pour les hommes les plus vigoureux 
de faire ce que les chevaux ordinaires font 
avec facilité. Le pauvre laboureur, quisuit 
tout le long du jour sa charrue , est bien 
fatigué le soir lorsqu'il rentre dans M 
chaumiâre. Que seroit-ce donc a'il ^toit 
obligé de la traîner luî-mcme À travers 
son champ, sur une teire dtu« et rabo- 
teuse? Comment les voituriers seroien^ 
iU en éta^ de tirer cea grands fourgons et 
ces lourdes charrettes qu'ils conduiseatj 
s'ils n'y employoient la force des che- 
vaux? Puisqu'ils nous rnudcnt des! grands 
services, ne devons-nous pas les bien trai- 
ter? Ja crois que le moins que nous pui^ 
sions faire , est de leur donner dans lejoui 
une bonne nourriture, et une écurie bien 
close la nuit. Gardons-noui 
d'imiter ces personnes b^bi 
poussent trop rudement à la 
leur dpnnent des coups de foi 
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ron , jusqu'à ce qu'ils soient prêts à mou- 
rir. Cependant de pareilles cruautés sont 
exercées chaque jour. Souvenez - vous 
bien , Henri , qu'il est également cruel 
et insensé d'agir de cette manière. 



i; ANE. 



V oiLA nnpanvre ane. H fiût une Bfnarû 
bien triste auprès d'une aussi belle créa- 
ture que le cheval. Ne le méprisez pou]> 
tant pas à cause de sa mine« U a un grand 
mérite, fe vous assure. Il est aussi patient 
qu'ofiBcieux^ et il n'en coûte que biea 
peu pour le nourrir. H se contente da 
quelques chardons qu'il broute le long 
des chemins, ou même de quelques feuil- 
les sèches et d'un peu de son. Il ne d 
i^^ande ni écurie pour le loger, ni pal 
irenier pour le panser; en sorte que les 
pauvres gens qui ne sont pas en état dm 
jiourrir un cheval peuvent avoir un âne. 
Il tirera fort bien sa petite charrette , ou 
portera sa paire de paniers. H ne dédain 
^oera pas même de prêter son dos à un 
ramoneur. N'avez - vous pas vu de ces 
petits Savoyards aux dents blanches et la 
(kc^ ^Qircîe, grimpés sur un âne avee 
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des sacs de suie , qu'ils portent aux tein* 
tuners ? 

Je ne dois pas oublier de vous dire que 
le lait d'ânesse est un' des meilleurs remè* 
des pour les maladies de poitrine. J^ai 
vu des personnes si foibles^ qu'on les 
crojoit condamnées à mourir, reprendre 
à vue d'œil leur santé , pour en avoir bu 
le matin pendant quelque temps. Ne se* 
roit-il pas affreux de traiter avec inhuma- 
nité des animaux si utiles ? Je ne pardon- 
nerai , je crois, de ma vie, à un petit 
polisson que j'ai vu tourmenter une de 
ces pauvres créatures de la manière la 
plus cruelle. 



tl 



LE CHIEN. 



JLaissez-moi regarder à ma montre. 
Ho , bo ! huit heures passdes. Il est temps 
de retourner à la maison pour déjeûner. 
Voilà Champagne qui venoit nous aver- 
tir. Médor est Avec hii. Vous êtes bien 
content de nous trouver, n'est-ce pas, . 
Mëdbr ? Nous sommes aussi bien-aise de 
vous voir, je vous assure. Vous êtes un 
brave et fidèle compagnon. Voyez com- 
me il remue sa queue et comme il frétille. 
Il nous regarde d'un air si joyeux, que 
l'on croiroit démêler un sourire sur sa 
physionomie. Dans le temps où nous 
sommes au lit , et profondément endor- 
mis, Médor fait sentinelle, et ne permet 
pas aux voleurs d'approcher de la inaison. 
Lorsque votre papa est à la chasse, Mé- 
dor court d'un côté et d'autre à travers le s 
champs , et fait lever le gibier pour que 
votre papa le tire. Quoiqu'il soit très-» 
Tome /. G- 
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courageux; et qu'il exposât sa vie pour 
ddfendre son maître , si on osoit l'atta- 
quer, il est d'un si bon naturel, qu'il laisse 
les petits enfans jouer avec lui, sans les 
mordre , pourvu cependant qu'ils ne lui 
fassent pas de mal. 

Le brave Mëdor ne demande d'autre 
récompense de ses services que de pe- 
tites caresses , une légère nourriture , et 
la permission de nous accompagner quel- 
quefois dans nos promenades. Il mérite 
bien notre attachement par celui qu'il 
nous témoigne. Je suis sûre que , pour 
tous les trésors de l'univers , il ne pour- 
roit consentir à nous quitter, quand un 
prince , en personne , viendroit cher-^ 
cher à 1q séduire* 
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LE CERF. 



V o ULEZ-yous traverser le petit 
parc , en retournaDt à la maison ? J^ea 
ai heureusement la clé. Voyez , Henri , 
ce beau cerf avec ses cornes rameuses. 
Wadmirez-vous pas sa taille légère et 
son air noble et fier ? Voyez là-bas ces 
petits faons qui bondissent. SL leste que 
vous soyez , je parie que vous ne pour- 
riez jamais cabrioler comme eux. 

Cette espèce d'animaux n'est entre- 
tenue que par ceux qui ont des parcs 
fermés de hautes murailles. Ils aiment 
trop l'indépendance , pour s'arrêter dans 
les champs comme les vaches et les 
brebi;;. 

lies grands seîgneurs-prennent souvent 
plaisir à chasser le cerf. Ils le lâchent 
du parc , et détachent à ses trousses une 
meute nombreuse de chiens. Leurs 
aboiemens furieux , les cris et le son du 
cor des piqueurs qui les guident , le sai-» 
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sissent d'une telle épouvante, qu'ils s«r 
sauvent devant eux de toute la vitesse de 
ses jambes agîles. Les chasseurs, montés 
sur des chevaux dressés à cet exercice , 
se mêlent aussi à la poursuite ; et ils sont 
si animés dans leur course , qu'ils sau- 
tent au-dessus des haies et à travers les 
fossés pour l'atteindre. Il les conduit 
quelquefois dans un circuit immense : 
mais enfin ses jambes fatiguées reiii^ent 
de le porter plus loin. On le voit hale- 
tant de lassitude et de frayeur , s'arrêter 
tout-à-coup, et menacer de ses corne» 
les chiens dont il est assailli. Après un 
long combat , ceux-ci le déchirent jus- 
qu'à ce qu'il meure. 

Je suppose qu'il y a du plaisir à le 
suivre et à voir la légèreté de sa coiurse; 
mais je pense qu'il faudroit laisser la 
pauvre créature retourner dans sa de- 
meure , pour la dédommager de la ter- 
reur qu'elle doit avoir éprouvée , et la 
payer de l'amiisement qu'elle a procuré. 
Ces mêmes personnes s'amusent aussi 
^Iquefois à chasser le lièvre. Elles 
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vont dans les champs avec leurs chiens , 
qui découvrent bientôt son gîte, quel- 
que adroit qu'il soit à se cacher. Lors* 
qu'il se voit en danger d^ctre saisi, il 
s'élance et court avec toute la légèreté 
dont il est pourvu, pratiquant dans sa 
fuite plusieurs nises pour se sauver. Mais 
toutes ses ruses sont inutiles. Il succombe 
eiiiin d'épuisement, et subit le même 
sort que le cerf > ou périt sous les traita 
du chasseur. 

Je ne sais quel est le plaisir de la 
chasse, Henri; mais je souflFrirois tant 
pour la pauvre petite bête efifarouchée , 
que ce sentiment détruiroit toute ma 
jouissance. Il me semble que j'aurois 
encore plus de joie d'en sauver un de 
sa détresse. 

Maintenant allons prendre notre dé- 
jeuner. Je crois que cette promenade 
vous le fera trouver bon. Il n'est rien 
comme l'air et l'exercice pour aiguiser 
Tappétit. 
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1 A N D I S que nous déjeûnoiw ,. j'aD. 
quelques nouvelles à vous dire, Char- 
lotte.. Votre favorite minette a fait des- 
petits. Ils sont ici. dans un panier. Ap- 
pelez-la pour lapper un peu de lait^ et 
alors nous pourrons les regarder à notre- 
aise. Entendez comme ils miaulent ; 
voyez comme ils tremblottent Ils ne 
j)euvent pas y voir encore 5 mais dans 
neufs jours leurs yeux seront ouverts ^ 
et alors ils commenceront à faire mille 
tours de souplesse* Lorsque leur mère 
leur aura appris à attraper les souris ,. 
elle les laissera pourvoir d'eux-mêmes à 
leur subsistance ;et,^au lieu de se donner 
la moindre inquiétude à leur sujet, elle, 
leur, alongera un bon .coup de pâte suc 
le museau , s'ils osoient prendre des li— ^ 
bertës avec elle. Mais elle sera une bonne- 
mère pour eux. aussi long-temps qu'ils 
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aunont bbCsoUi do soa secours.. Ils iront 
pas droit de prétendre qu'elle leur at- 
trape, des souris pendant toute leur vie ,. 
lorsqu'ils seront aussi . adroits qu'elle à 
cette chasse.. 

Jics souris sont de jolies. petites créa-^ 
tiu:es ; mais elles font beaucoup de dom- 
luage , aussi bien qye les rats. .Si. nous 
n'avions pas de chats pour les détruire y. 
nous en serions bientôt désoles. 

Je n'aurois jamais fini , si je vouloîs 
dénombrer toutes les espèces d'animaux 
qui vivent sur la. terre. Mais je ne doi»^ 
pas oublier de vous dij^e qji'il y a un- 
gpand nombre de bêtes féroces 9 tels 
que les Kons , les tigres , les léopards ,.. 
les panthères,. les ours, et une infinité 
d'autres. . Cpmmç leurs peau^ font . de 
bonnes' fourrures pour les personnes qui 
rivent dans les pays froids , les chasseurs ^. 
asscn^lés en grand, nombre, et pourvus 
de bonnes armes , se Iiasardcfnt à les pour* 
suivre^ avec d'autant plus de confiance,. 
que les* bêtes sauvages vont raremenL.. 
par troupes;. 
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Quelquefois on vient à bout de les 
prendre vivantes, lorsqu'elles sont jeunes^ 
et on les montre dans les foires comme 
des curiosités. Ceux qui en ont soin ont 
une manière de les ëlever, qui leur fait 
perdre en grande partie leur férocité 
naturelle. Il n'y a aucune bête , si fé- 
roce qu'elle soit, qui ne puisse être 
adoucie et domptée par l'homme, té- 
moin cet ours qui dansoit hier sous nos 
fenêtres. 

Il est plusieurs autres animaux très- 
curieux que j'ai vus à la ménagerie de 
Versailles , où je me propose de vous 
mener quelque jour. Je ne vous parlerai 
que de deiîx seulement, pour vous ins- 
pirer la curiosité de connoîtreles autres, 
lorsque vous serez un peu plus formés. 
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L' ELEPHANT. 



L* E L E P H A N T est le plus grand des 
animaux qui vivent sur la terre. iSa force 
est prodigieuse , mais son naturel est 
très-^doux^ et il se laisse aisément gou- 
verner par la voix de l'homme. 

Il porte sur le museau une grande 
masse de chair , qu'on appelle trompe , 
parce qu'elle est creusQ et alqngée comme 
une trompette. Il l'étend et la recourbe 
de mille manières , et s'en sert comme 
d'une espèce de main pour prendre sa 
nourriture , et la porter à sa gueule. Il 
la manie avec tant d'adresse , qu'il par- 
vient à ddboucher une bouteille, et à 
ramasser à terre la moindre pièce de 
monnoie. Elle est assez forte pour sou- 
lever de grosses pierres , et déraciner les 
arbres. 

Nous lisons dans Thistoire que c'é- 
toit autrefois Tusage d'employer les cle'- 
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phans dans les batailles. Ils portoîent sur 
leur dos de petites tours de bois remplie» 
de soldats , qui , de cette hauteur , lan- 
çoient au loin des traits et des javelots. 
Quand le combat s'animoit, l'ëlëpbant, 
harcèle par l'ennemi , entroit en fureur, 
cnfonçoit les rangs, et écrasoit sous vses 
pieds tous ceux qui osoient lui disputer 
le passage. 

Voudriez-vous monter sur un élé^ 
phant, Henri? Certes, vous y feriez 
une aussi belle figure que la poupée de 
Charlotte sur un grand cheval. 

Les dents de Télëphant ont quelque- 
fois plus de dix pieds de longueur. Ce 
sont elles qui nous fournissent tout l'i- 
voire employé à faire quelques -^uns de 
vos joujoux 5 vos peignes , le manche de 
votre couteau , et une infinité d'autres 
ustensiles. 



LE CHAMEAU. 



Li E chameau est une autre grande créa- 
ture. Nous n'en avons point dans ce 
pays , si ce n'est ceux que l'on y amène 
à dessein de les montrer dans les rues pour 
de l'argent. 

Au milieu des contrées où vivent les 
chameaux , il y a de vastes déserts sa- 
blonueux , où l'on ne trouve ni une hô- 
tellerie pour se reposer 9 ni même un 
arbre pour se mettre à l'abri des traits 
brûlans du soleil. Cependant les mar- 
chands sont dans la nécessité de tra- 
verser ces sables arides , pour porter les 
marchandises qu'ils veulent vendre d'une 
contrée à l'autre. Il leur seroit impossible 
de traîner eux-mêmes de si lourdes char- 
ges ; et les chevaux dont ils pourroient 
faire usage seroient réduits à périr de 
soif, parce qu'on ne trouve point d'eau 
. «i^ Is^ route. Lq chameau se charge des 
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fardeaux les plus pesans , les porte 
avec autant de patience que de légè- 
reté , et ne demande point de rafraîchis- 
sement dans sa marche. Lorsqu'il est 
parvenu au terme du voyage , il s'age- 
nouille de lui-même , afin que son maître 
puisse atteindre à la hauteur de son dos 
pour le décharger. 

Je pourrois vous dire des choses éton- 
nantes d'une quantité d'autres animaux ; 
mais j'espère que vous aurez assez de 
curiosité pour vous instruire un jour, dan s 
des livres d'histoire naturelle , de tout 
ce qui les concerne. 
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LA POULE. 



S I vous ave? fini de dëjeûner , et que 
vous ne sentiez pas de fatigue , nous 
irons dans la basse^cour. Prenons clui- 
cun une poignëe de grain : je suis sûre 
que nous serons bien venus. 

Voyez quelle nombreuse cfouv^e de 
poussins a cette poule blanche. Elle 
prend autant de soin d'eux , que la 
femme la plus tendre de ses en Fan s. 
Henri , ne cherchez point à attraper les 
petits poulets; elle voleroit sur vous. 
£ier encore , ils ëtoient dans la coquille* 
Kile avoit posé ses œufs dans un panier , 
au coin de la volière. "Elle les a couvés 
pendant trois semaines , et ne les a 
quittés qu'iin moment à la dérobée pour 
inanger,depeur qu'ils ne périssent de froid 
s'ils étoient privés de la chaleur qu'ello 
leur communique. Aussitôt qu'ils oi)t 
été assez forts ^ ils ont rompu la coquille. 

Tome L H 
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et sont sortis d'eux-mêmes. Elle leur 
apprend dëjà à fouiller du bec dans la 
terre , pour y chercher du grain et des 
vermisseaux. Lorsqu'elle craint que quel- 
qu'un n'ait envie de leur faire mal , 
elle s'ëlance sur lui avec la fureur et le 
courage d'un lion. Pauvre poule, que 
vas-tu devenir ? Voyez-vous cet oiseau 
de proie qui la guette? Oh ! comme cette 
tendre mère est efB-ayde ! Les petits poul- 
ains se couchent sur le dos, attendant à 
tout moment d'être emportes dans les 
serres de leur ennemi. Leur mère court 
autour d'eux dans des angoisses mortelles; 
car il est trop fort pour qu'elle puisse le 
combattre. Allez , Henri , appelez Tho- 
mas , et dîtes - lui d'accourir tout de 
suite avec son fusil. Va, ma pauvre poule, 
l'épervier n'aura pas tes petits. Main- 
tenant que nous l'avons chassé, viens 
chercher le grain que nous t'avons apporté 
pour ta famille. 

Nous avons besoin d'œufs , Charlotte ; 
voyez s'il y en a dans le poulailler. Bon! 
vous en avez trois; ils sont pondus d'au* 
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)oiird*fani i il nV a pas esKXwr ùe ]>C2;eîs 
virai is dans la cc<]uille ; m^ m D^«is lc« 
laissions quelque tec: ps 50«t5 la p. u le « il 
vîendroit nn poulet dans chacun. Toute- 
espèce de Tolailles et d*oiseaux vient au^ 
d'œuû plus on moins gros , suivant la 
grosseur de Fanimal qui les produit. 

Il est possible de laire éclore lesœuls 
dans des foius; et j'ai lu que c'étoil l'usago 
ordinaire en Egypte. Aussitôl que les 
jeunes poussins sortent de leur coquille > 
ils sont mis sous la tutelle d\ine poule , 
qui , ayant été dressée à cet emploi , les 
conduit et les élève, becquetant pour eux 
avec la même tendresse que si elle étoit 
leur véritable mère. Certainement c'est 
une chose très - curieuse 5 mais je suis 
bien loin d'approuver ces procédés contre 
nature. Nous pouvons bien avoir un 
nombre suffisant de poulets par la mé- 
thode naturelle,. si nous leur donnons le» 
soins qu'ils demandent. Je suis ravie do 
savoir qu^on a voulu essayer en ce pay». 
de faire naître les poulet» dans des foun ,, 
et quk)Q a rejeté ce moyen. * 

Il 2 
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Il y a une autre coutume aussi bizarre , 
mais qui cependant est très-commuoe 
parmi nous ; c'est de mettre des œufs de 
cannes couver sous une poiile. Vous 
auriez peine à concevoir la détresse que 
cela occasionne à cette seconde mère. 
Ignorant l'échange qui a été fait, elle 
suppose qu'elle a couvé ses propres pe- 
tits ; car elle n'a pas assez dlatelligence 
pour réfléchir sur cet objet. C7est pour- 
quoi lorsqu'elle voit les cannetons se 
plonger dans l'eau , suivant leur instinct, 
elle est saisie pour eux des craintes les 
Jiliis vives , tremblant qu'ils ne se noient. 
Cependant elle n'ose les suivre , parce 
qu'elle ne sait pas nager. Vous auriez 
pitié de la pauvre bête, en la voyant 
courir autour de la marre , appelant ses 
nourrissons , et remplissant l'air de ses 
plaintes. 

Il est fâcheux d'être obligé de tueries 

pauvres poulets ; mais , comme je vous 

Tai dit au sujet des bœufs et des moutons, 

si nous les laissions tous vivre , ils mour- 

^ent de faim, ou nous réduiroient au 
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même danger, en mangeant tout legraîn 
de nos provisions ; en sorte que nous 
li^aurions plus ni pain ni viande pour 
soutenir notre vie. Mais nous prendrons 
soin de les bien nourrir, de ne pas les 
tourmenter, et de les faire souffrir , en les 
tuant , le moins qu^il nous sera possible. 
Je ne pourrois jiimaîs me résoudre à égor- 
ger de mes mains une créature vivante ; 
je plains, sans les condamner, ceux qui^ 
par état, sont forces d'exécuter cette 
cruelle opération. 

Les poules ont les pattes armées d'on- 
gles très-pointus , pour pouvoir fouiller 
dans le fumier , et devant la porte des 
granges, oii elles trouvent toujours une 
provision suffisante de grain. Leurs pieds 
ont aussi plusieurs jointures j en sorte 
qu'en dormant la nuit , elles se tiennent 
fortement accrochées aux juchoirs; ce 
qui les empêche de tomber pendant leur 
sommeil. 

Les coqs , leurs maris , ont autant de 
courage que de beauté , de force et d'or* 
gueil. Ils combattent quelquefois* entre 

H3 ' 
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eli3c jusqu'à ce que Van ou Pautre reroîve* 
la mort. Il y a des geas assez cruelis 
pour trouver de Pamusement dans ces 
meurtres. 

Ils prennent deux de ces belles créa- 
tures, attacfient à leurs jambes des épe- 
rons d'acier très-aigus. Ensuite ils les 
mettent au milieu dHine place ronde , 
couverte de gazons, et ils se tiennent 
tout autour, criant, jurant, et faisant 
des parrs insensés , tandis que les deux 
fiers combattans se dë'chirent de bles- 
sures si cnielles qu'ils meurent quelque- 
fois sur la place. O Henri! j'espère que 
vous ne prendrez jamais part à ces jeux 
barbares. Je vois que votre cœur se ré- 
volte au seul récit que je vous en fais. 
Je pourrois encore vous dire que ces 
spectacles ont causé souvent la mine de 
ceux qui risquoîent leur fortune sur l'évé- 
nement du combat ^ mais je me flatte 
qu'avant de devenir homme, vous pren- 
drez des sentimens d'humanité qui vous 
en éloigneront pour toujours y sans avoir 
besoin de ce motif. 
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Je veux vous parler d\ine autre espère 
de barbarie exercée sur les coqs par de 
ttiéchans petits garçons. Le Jour du mar- 
di-gras , ils s'assemblent par bandes , et 
conviennent de jeter tour-à-tour des bâ- 
tons à l'une de ces innocentes cre'atures. 
Le premier tire , et lui casse quelquefois 
une jambe. Cela est réparé , à ce qu'ils 
disent , par un morceau de bois qu'ils 
lient tout autour pour la soutenir. Le 
second lui crève peut-être un œil ; le troi- 
sième lui brise peut-être une aile , et ra- 
rement un coup manque de lui casser 
quelqu'un de ses membres délicats. Aussi 
long-temps qu'il lui reste des forces, l'oi- 
seau tourmenté cberche à s'écbapper de 
ses bourreaux; mais la violence de la 
douleur le force bientôt de tomber. S'il 
montre le moindre signe de vie, il a de 
nouveaux tourmens à souffrir. Ils mettent 
sa tête dans la terre pour le ranimer , à 
ce qu'ils prétendent. La malheureuse vo- 
latile se débat, de peur d'étouffer, et la 
persécution recommence- Quelques coups 
de plus achèvent ce jeu barbare. Kilo 
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tombe tout-à-fait morte , tandUqne ^s 
meurtriers triomphent sur son cadarre^ 
et s'appellent eux-mêmes de petits lierai* 
Que> pensez-vous de ces enfaBS, Henri ? 
n'y a-t-il pas bien plus de plabir à voit 
ce noble oiseau becquetant à là porte de 
la grange, ou perché sur son finnier, 
battant des ailes et poussant des dis de 
joie, que de le voir déchiré d'tine m»- ï' 
hière si cruelle , de voir ses yeiix jadis si 
pleins de feu , maintenant éteints sons sa 
paupière mourante, et sonbeaa plumage 
souillé de boue et de sang ? 
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LE PAON, 

LE COQ -D'INDE, LE FAISAN 

LE PIGEON. 



ILloignons de notre esprit de si 
tristes images, pour reposer nos regards. 
s\ir ce paon majestueux. Avez-vous vu 
jamais une plus brillante parure ? Avec 
quel orgueil il étale en forme de roue sa 
qiieiie ctoilëe ! On diroit que le soleil se 
praît à la faire étinceler des plus riches 
couleurs. Une de ses plumes est tombée 
à terre. Examinez-la bien : plus vous la 
regarderez de près, plus elle vous paraî- 
tra admirable. Ses pieds ne sont pas , à 
beaucoup prés , si beaux 5 tant il est vrai 
qu'on ne possède jamais tous les avan- 
tages. 

JjSl chair du paon est assez bonne à 
manger. Elle servoit même autrefois dans 
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les festins d'appareil de la chevalcrie.^ 
Mah qui poiirroit se résoudre à égorger 
un si bel oiseaa ? 

Ne soyez pas effrayé de ce coq-d'Inde ,^ 
Beuri. Il l'a Fair fanfaron, mais il ne 
possède en effet que très-peu de courage^ 
Marchez à lui sans crainte 9 it fuira 
devant vous. Une taille haute, vous le- 
voyez , n'annonce pas toujours un grand 
cœur. 

Cet oiseau nous vient de l'Inde ; mais* 
il s'est fort bien naturalisé dans ce pays ^ 
et sa chair est d'un très - bon goût. 

Ne croiriez-vous pas que l'on a peint et 
doré le plumage de ces faisans de la Chine? 
Ils sont moins beaux que le paon , mais 
ils sont plus variés. Voyez aussi quelle 
diversité de couleurs dans ces pigeons. 
Les plumes de tous ces oiseaux nous 
servent pour mille embellissemens dans 
notre parure. Et jusqu'à celle du hibou , 
il n'en estpointquine soient dignes d'oc- 
cuper nos regards , d'exciter notre admi- 
ration j et de satisfaire notre curiosité^^ 



LE CYGNE, 

L'OIE, LE CANARD. 



Prenez garde -, Henri. N'approchez 
^as tant du bord du canal. Venez à mon 
côte. Bon ! ^donnez-moi la main. Nous 
sommes assez près pour être à portée de 
^oir ce cygne superbe. Comme il navigue 
majestueusement sur les eaux , sans en 
troubler la surface ! Voyez-le déployer 
de temps en temps ses ailes argentées , 
et plonger son cou long et recourbé \ 
Voyez sa compagne « avec quelle fierté 
elle conduit sa naissante famille ! Ses 
petits ne sont, encore que. d'un gris- 
cendré 'y mais bientôt Pœil sera ébloui 
de la blancheur de leur plumage. 

Cette pauvre oie , qui ressemble tant 
au cygne pour la forme , est bien loin 
d'avoir sa grâce et sa beauté. Elle*ne fait 
que criailler d'une voix rauque et glapis- 
sante , et se dandiner niaisement dans sa 
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lourde allure. Gardons-nous toutefois de 
la mépriser , pour n^avoir pas les avan- 
tages extérieurs de sa rivale. Le cygne 
n'a rien à nous fournir que son duvet pour 
nos houpes à poudrer , nos manchons, 
la garniture de nos robes et de nos pe- 
lisses. L'oie , au contraire , nous donne sa 
chair pour nos repas, et nous lui sommes 
en quelque sorte redevables de tous les 
livres de science et d'agrément que nous 
lisons , puisqu'avant d'être imprimes, ils 
ont d'abord dté écrits avec des plumes 
tirées de ses ailes. 

Regardez à présent cette canne, sui- 
vie de sa jeune couvée de cannetons. Oik 
courent-ils donc ainsi d'un air si em- 
pressé ? Bon ! les voilà tous dans l'eau. 
Voyez avec quelle assurance ils y plon- 
gent. Vous auriez , j'imagine , une belle 
frayeur à leur place. 

Le cygne, l'oie, et le canard, sont am- 
phibies, c'est-à-dire qu'ils peuvent vivre 
dans Peau et sur la terre. Remarquez, je 
vous prie , leurs pattes. Vous verrez que 
toutes les parties en sont liées ensemble 

par 
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par une mÎDce membrane. H eu est de 
même de tous les oiseaux d'eau. lis les 
emploient comme ces rames dont vous 
avez vu les bateliers se servir pour con- 
duire leur chaloupe. 
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LES OISEAUX DE PASSAGE. 



I L est plusieurs espèces d'oiseaux , ap- 
pelés oiseaux de passage, tels que les 
grues 5 les canards sauvages, les pluviers , 
les bécasses, les hirondelles, etc., qui 
ne résident pas constamment dans un 
même endroit , mais qui vont de pays 
en pays, cherchant un climat favorable, 
suivant les différentes saisons de Tannée. 
Ils se réunissent tous ensemble en un 
certain jour marqué, et prennent leur 
vol en même temps. Plusieurs traversent 
les mers , et volent jusqu'à trois cents 
lieues ; ce que l'on auroit de la peine à 
croire, sans le témoignage répété de plu*^ 
sieurs voyageurs dignes de foi. 



OISEAUX ÉTRANGERS. 



J E ne finÎTois pas de la journée, si j'en- 
trepreuois de vous peindre les oiseaux 
qui vivent dans ce pays. Que seroit-ce 
donc y si je voulois voivs. entretenir de 
tous ceux que Ton a reconnus sur le» 
différentes parties de l'univers ? Il est 
des livres fort amusans, où l-oa a fait 
leur histoire , et où vous pourrez les voir 
représentés avec leurs couleurs naturelles. 
£n attendant que vous soyez en état de 
lire ces ouvrages avec fruit , je me borne 
à vous parler de deux oiseaux seule- 
ment, et je choisirai le plus petit et le 
plus grand de toute respèce>le colibri 
et l'autruche» 
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LE COLIBRI. 



jLi A nature semble avoir pris plaisir à 
former la taille éldgante du colibri , et 
à rassembler sur son plumage les pins 
belles couleurs , dont elle a peint celui 
des autres oiseaux. Les nuances en sont 
si délicates et si bien mélangées , que 
son coloris semble varier à chaque nou- 
veau coup-d*oeil. Sa queue est composée 
de neuf plumes qui vont s'alongeant en 
éventail ; et les deux dernières sont deux 
fois plus longues que tout son corps. Le 
mâle porte sur sa tête une petite hyippe, 
où sont réunies toutes les teintes qui bril-? 
lent sur ses ailes. Ses yeux sont noirs , et 
étincellent de vivacité. Son bec, de la 
grosseur d'une aiguille, est long et un 
peu courbé. Sa langue , qu'il en fait 
sortir bien au-dehors, lai sert à pomper, 
jusqu'au fond du calice des fleurs , la 
rosée qui les baigne , ou à gober les petits 
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înseetes qui s'y réfugient. Il se nourrit 
aussi de la poussière de fleurs d'orange , 
de citron et de grenade , qu'il recueille 
en voltigeant comme un papillon , pres- 
que toujours sans s'y reposer. Son vol 
est si rapide 9 qu'on entend cet oiseair 
plutôt qii'on ne le voit. Le mouvement 
de ses ailes produit un bourdonnement 
pareil à celui des grosses ïnoachçs. Il se 
balance comme elles dans l'air , et paroit 
quelquefois y rester immobile. 

Dans les contrées où les fleurs n'ont 
qu'une saison , on dit qu'à la fin de leur 
règne il se tapit sur la branche d'un 
arbre 9 et y reste dans un dtat d'engour- 
dissement jusqu'à leur retour. Mais , 
dans les pays où les fleurs se succèdent ^ 
sans cesse on a le plaisir de le voir toute 
Fannée. 

Il aime à suspendre son nid aux ra-' 
meaux des orangers , qui ne plient certai- 
nement pas sous la charge. Ces nids , dont 
la forme est celle d'une demi -coque 
d'œuf , sont construits avec de petits brins 
d'herbe sèche , et tapissés d'une espèce 

1-3. 
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de coton trés-fine et très^douc^e. La fe- 
melle ne pond que deux œufs de la gros- 
seur d^m pois j qti'elle couve avec beau- 
coup de soin et de tendresse. Quand les 
petits sont dclos , ils ne paroisscnt pas 
plus gros que des mouches. Peu à peu 
ils se couvrent d'un duvet aussi lëj^er 
que celui des fleurs, et bientôt après do- 
plumes brillantes. 

Lorsque le père et la mère s^ëloîgnetit 
pour aller leur chercher de la nourriture ^ 
certains oiseaux qui sont très-friands de 
la couvdc veulent profiter de cette ab- 
sence pour saisir leur proie. Mais les 
parens sont toujours au guet; ils re- 
viennent prompts comme Pcclair, pour— 
suivent intrépidement l'ennemi de leur 
jeune famille j et , lorsqu'ils peuvent Fat-* 
teindre , ils ont Tadresse de se cram- 
ponner sous son aile , et le percent, avec 
leur bec affile ^ de mille blessures» 

La manière de les prendre est de .leur 
Jeter une poignée de gros sable lorsqu'ils 
volent à ime petite portde, ce qui les 
étourdit, ou du leur tendre des baguettes 
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enduites d^nne glir Inisante-. Jjes petits 
friands y Tolent avec avidité; mais leurs 
langues, leurs pattes et lenrsailes, s'y em- 
pêtrent ; et les chasseurs , qui les épient , 
les saisissent avant qu'ils aient pu se dé* 
^rrasser. 

Un voyageur raconte y à leur sujet , 
une histoire intéressante que vous ne 
serejt sûrcRient pas fâchés d'apprendre. Jo 
le devine par votre attention à m'éconten 

Un de ses amis, ayant pris un nid de 
tes oiseaux , les mit dans une cage à la 
fenêtre de sa chambre. Jje père et la 
mère , qui voltigeoient de tous côtés pour 
les retrouver , ne tardèrent pas à les re^ 
coonoitre ; et ils venoient d'abord leur 
apporter à manger à travers les barreaux. 
Bientôt ils se rendirent* assez familiers 
peup entrer librement dans la chambre , 
puis dans la cage , puis pour manger et 
dormir avec fcura petits. Ils prirent enfin 
tant d'amitié pour le mcdtre de la maison , 
qu'ils aHoient quelquefois tous les quatre 
ensemble se percher sur son doigt, criant y 
serep y serep , serep , comme s'ils eussent 
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été sur une branche d^arbre. On leur Êiî- 
soit une bouillie de biscuit, de vin d*Es- 
pagne et de sucre. Ils venoient y passer 
légèrement leur langtie ; et , quand ils 
étoient rassasies , ils voltigeoient dans 
la maison et au-dehors 5 revenant à tire- 
d'aile au moindre son de la voix de leur 
père nourricier. Il les conserva de cette 
manière pendant cinq ou six mois, dans 
la douce espérance d'avoir bientôt de' 
nouveaux rejetons de cette jolie familles- 
mais , ayant oublié un soir d'attacher la 
cage où ils se retiroiènt à un cordon sus- 
pendu au plancher , pour les garantir des 
rats , il eut la douleur de ne les plus re^ 
trouver le lendemain à son réveil. 

On a trouvé le secret de leur conser- 
ver si bien , même après leur mort j le vif 
éclat de leurs couleiu*s , que les femmes 
du pays les portent à leurs oreilles en 
guise de girandoles. On fait aussi de leurs 
plumes dé belles tapisseries etdes tableaim 
charmans. 

L'oiseau -mouche , ainsi nommé à 
eause de sa petitesse , est de l'espèce du 
colibri r 



L'AUTRUCHE. 



JL' AU TRUC H F. tient parmi les oiseaux 
le même rang qne Pëlëphaiit parmi les 
quadrupèdes. Elle est la plus grande de 
toute lagente volatilc.Sahauteur égaleroit 
celle de Henri, debout sur un cheval. 
Son cou est très - alongé , sa tête fort 
menue , l'un et l'autre couverts de poils 
au lieu déplumes. Ses yeux sont presque 
aussi grands que les nôtres, relevés d'une 
paupière mobile et garnie de cils. Son 
corps 5 dont la grosseiu* est loin de ré- 
pondre à la grandeur de sa taille , est 
monté sur des cuisses sans plumes jus- 
ques aux genoux , et sur des jambes 
très -hautes qui se terminent en pieds de 
corne , semblables à ceux des chameaux , 
mais avec des griffes très -fortes, La 
nature lui ayant donné des ailes trop 
courtes , et des plumes trop molles pour 
pouvoir s'élever dans les airs , elle* sait 
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en user comme d'une voile pour accélérer 
sa course , aidse d'ua vent favorable. C^s 
ailes sont armées , chactiné à leur cxtré- 
mitë , de deux ergots qui lui servent de 
défense. 

L'autruche esttrès-vorace, et se nourrît 
de tout ce qu'elle rencontre ; c'est de là 
que l'estomac d'autruche est passé en 
proverbe,. Elle pond plusieursfois l'année, 
et chaque fois douze à quinze œufs fort 
gros, qu'elle dépose dans le sable pour 
que le soleil leséchaufiFe pendant la jour- 
née 5 le soir, à son tour, elle se charge do 
ce soin dans les pays oi\ les nviits sont 
froides. La coque de ces œufs acquiert , 
avec le temps , une si grande dureté , 
qu'on la travaille comme T ivoire , pour en 
faire des coupes très-solides. 

Ces oiseaux se réunissent dans les dé- 
serts en troupes nombreuses , qui , de 
loin , ressemblent à des escadrons de 
cavalerie. Leur chasse est un des plus 
grands plaisirs des seigneurs de la contrée. 
Ils les poursuivent , montés sur de» che- 
vaux barbes de la plus grande vitesse , 
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avec lesquels toutefois ils ne pourroieut 
les atteindre , s'ils n'avoient la précaution 
de les pousser contre le vent, et de lâcher 
à leur trousse des lévriers pour leur cou- 
per le chemin , et les arrêter un peu. 
£lles font des crochets dans leur fuite y 
conune les lièvres. 

Les chasseurs emploient quelquefois 
une ruse plaisante pour les attraper. Ils 
se revêtent d'une peau d'autruche, élèvent 
et réunissent leurs bras dans le cou , et 
le font jouer, ainsi que la tête et les 
autres membres , à la manière des véri- 
tables autruches. Celles-ci approchent, 
ou se laissent approcher sans défiance , 
et se trouvent prises à l'improviste. 

lia tête de ces oiseaux n'étant défendue 
que par un crâne très-mince , c'est cette 
partie qu'ils cherchent à mettre en si\* 
reté , laissant le reste de leur corps à dé- 
couvert. Toute leur force est dans leur 
bec , dans les piquans du bout de leurs 
ailes , et sur-tout dans leurs pieds. Ils 
peuvent renverser un homme d'une ruade. 
On prétend mêwe qu'en fuyant , ilf luri- 



Io8 l' A U T R U C H E. 

cent des pierres avec une extrême roî- 
deur. 

Les autruches ^ont d'un naturel très- 
sauvage. Cependant, à force de soin , on 
vient à bout de les apprivoiser , et de les 
monter comme un cheval. On a vu une 
jeune autruche porter deux nègres à la 
fois sur son dos, avec plus de rapidité 
que le plus léger courreur des courses 
de Vincennes. 

Les plumes d'autruche se blanchissent 
€t se teignent en diverses couleurs. On 
les prépare pour servir de parure à la 
fjoiffure des femmes , aux chapeaux des 
militaires , et aux casques des acteiu-s 
sur le théâtre ; comme aussi poiu- orner 
l'impérial des lits , les dais d'église. lies 
plumes des mâles sont les plus estimées , 
parce qu'elles sont plus larges , plus 
épaisses , et qu'elles prennent mieux la 
couleur que celles des femelles. 

Les plus grisâtres qu'elles ont sons \à 
ventre fournissent ce qu'on appelle le 
petit -gris, dont les fourreurs font dos 
garnitures de robes et de manchons. 

LES 
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HsGABiilz cotre ces arins. Osiriotte, 
lï'est-ce pas le petit LcHn que k vcàs 
-venir à natifs reneoiitre? Ob ! c*est btea 
lui : je le lecoonois à ses gambades. U 
me paroit , à cette allure , qu^il a des nou- 
velles agréables à nous auDonccr. Il porto 
quelque chose. Qu'avez -vous donc là, 
mon enfant ? Un nid d'oiseau ? IK ! 
comment dérober à ces pauvres créa^ 
tures ce qui leur a coûté tant de peino 
et de travail ! Les petits , dites - vous , 
s'en ëtoient déjà envolés. A la bonne 
heure. Henri, prenez doucement ce nid 
dans votre main , et regardez-le aveo 
attention. Je vous dirai comment les 
oiseaux Pont construit. 

Deux d'entre eux sont convenus de 
vivre ensemble 5 car s'ils ne peuvent pas 
s'exprimer comme nous , ils savent fort 
bien se faire entendre Pun à Pantre. Ils 
pDt prévu que le priAteœps leiû: dowt*, 
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toit des petits ; et leur premier soin a éti 
de leur bâtir d'avance une jolie habita- 
tion. Après avoir chercbd sur les arbres 
ou dans les buissons l'endroit le plus 
propre à s'établir^ ils ont conomencë 
l'ëdifice par le dehors , entrelaçant avec 
leurs becs des, brins de bois et de paille , 
çt remplissant tous les vides avec de la 
mousse et du crin ramassés dans la cam- 
pagne. Ensuite ils ont tapisse l'intérieur 
de légers flocons de laine; de duvet, de 
plumes et de coton. La femelle a pondu 
ses œufs sur ce lit douillet y et pendant 
quelques jours les a tenus constamment 
réchauffés de la douce chaleur de ses 
ailes, tandis que le mâle l'animoit par' 
ses caresses dans des soins si tendres ^ 
ou que , perché sur une branche voisiue y 
il la réjouissoit de ses plus folies chan- 
sons. Enfin les petits sont éclos. Aussitôt 
leurs parens pleins de joie se sont empres- 
sés de leur aller chercher de la nour- 
riture , et sont revenus en la broyant dans 
leur beç. Les petits , entendant le bruit 
.de leurs ailes , ont soulevé la tête , se 
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font mis à crier tous à Fenvi : chirpy 
chirp ; comme pour dire : à moi , à 
moi. Aucun , grâces à Dieu 9 n'en a 
manque. Afin de les garantir de la fi-aî- 
cheur des nuits , la mère a continué de 
les couvrir de ses plumes , et dès Tau— 
rore le père a volé leur chercher une 
iiouvelle nourriture. Ainsi se sont com- 
portés ces tendres parens , jusqu'à ce 
qti'ils aient Vu les petits en état de se 
soutenir sur leurs ailes. Alors ils les 
dbt instruits à voltigefr de branche en 
brauehe , puis à se hasarder un peu dans 
les airs. Enfin , ils leur ont fait prendre 
l'essbr^ pour leur indiquer les endroits 
oh. ils trouveroient leur subsistance. 
C'est là que leurs soins ont cessé. Leurs 
enfans n'en avoient plus besoin : ils 
sont déjà aussi habiles qu'eux-mêmes. 
Vous les verrez l*antiée prochaine cons- 
tniire aussi des nids à leur tour , et faire 
pour leur jeune famille ce que leurs 
parens viennent de faire pour eux. 

Je ^ens toujours de l'indignation con- 
tre ceux qui vont lâchement dérober des 
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nids d'oiseaux , lorsque je pense combien 
de voyages ont faits ces pauvres créatures 
pour rassembler, tous les matériaux qui 
leur étoient nécessaires, e|; quelle a dû être 
la, difficulté de leur travail, sans autres 
instrumens pour bâtir, que leurs becs et 
leurs pattes. 

Nous n'aimerions pas à être chassés 
d'une bonne maison bien close et bien 
commode, quoique peu d'entre noua 
eussent l'adresse d^en construire. Les fer- 
miers , il est vrai , se trouvent dans la 
nécessité de détruire autant qu'ils peu- 
vent quelques espèces d'oiseaux qui d^ 
vorent leurs récoltes. D'ailleurs, il ne 
manque point d'oiseaux de proie , tels 
que les éperviers et les milans, poiu*leur 
faire une rude guerre. Ainsi je pense 
qu'ils ont assez d'ennemis , sans les petits 
garçons. Pour moi , je ferois volontiers 
le sacrifice d'une partie de mes fruits pour 
les payer de leur musique ; et je ne vou- 
droîs pas tuer ce merle joyeux qui chante 
si gaiement dans le verger, même quand 
il devroit manger toutes mes cerises^ 



"Vous avez un séria de Canarie dan» 
votre cage , Charlotte 5 j'espère que vous, 
aurez soin de ]e tenir propre et de le bien 
nourrir. Il n'a jamais connu le prix de 
la liberté 5 ainsi il n'éprouve point le re- 
gret de l'avoir perdue. Au contraire , si 
vous lui donniez la volée, il mourroit 
peut-être de faim , faute de la nourriture 
qu'il aime. Déplus, il ne pourroit pas 
résister aux rigueurs de l'hiver, parce 
qu'il est d'une espèce qu'on a transpor- 
tée d'un pays beaucoup plus chaud que 
le nôtre. Mais si vous preniez un pauvre 
oiseau accoutumé à voler dans les boLs , 
à sautiller de branche en branche, à ga- 
zouiller dans l'épaisseur des buissons , il 
commenceroit d'abord à se tourmenter , 
à se frapper la tête contre les barreaux 
de la cage. Enfin, lorsqu'il verroit qu'il 
ne peut sortir, il iroit se tapir tristement 
dans un coin; il refuseroit de manger 
et de boire , jusqu'à ce que la faim et la 
soif l'y obligeassent à la dernière extré- 
mité ; et il mourroit peut-être avant que 
d'avoir pu s'accoutiuner à sa prison. 

K5 
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J'aî connu ira petit garçon, très-bon 
enfant d'ailleurs , inais qui aimoit tant 
les oiseaux , qu'il se servoit de tous lea 
moyens pour en avoir. Un jour il venoît 
de leur tendre des lacets et de letir dres- 
s'er des trappes , lorsqu'on vint le cher- 
cher de la ville de la part de sa maman ; 
il partit aussitôt , oubliant , dans Pdtoiu:- 
derie de son âge , d'aller défaire ses 
pièges , ou d'eu parler à personne dans là 
maison. Il ne revint qu'au bout de huit 
Jours; et la première nouvelle qtt'il ap- 
prit fut qu^m pauvre roitelet dvoit été 
malheureusement ëcrasësous une trappe, 
et qu'une fauvette s'dtoit casse la jambe 
dans les nœuds d'un lacet. Dites-moi , 
je vous prie , mon cher Henri , &î vous 
n'auriez pas eu bien de la douleur , à sa 
place 5 d'avoir fait souffrir une fin Cruelle 
à deux si gentilles crdatu'res , qui , loio 
de lui avoir fait aucun mal, avoient peut- 
être cent fois rëjoui ses yôux par la 1^ 
géreté de leur vol , ou charme seâ oreilles 
par la douceur de leur ramage ? 
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T£S CH£NIIX£S£T LES YBRS A SOIE. 



JipKkà qtioi donc coUrez-vouft si vite , 
Henri ? Oh ! c'est un papOlon ! Vous 
Pavez attrapa ? Ne serrez pas vos doigts , 
de peur de blesser la dâicate et firele 
créature. Vous croyez peut-être avoir 
pris un petit oiseau qui n'a fait que 
voltiger toute sa vie ? Non , non , il n'en 
est pas ainsi. Tel que vous le voyez , si 
leste et si brillant , il n'y a que peu d» 
jours qu'il rampoit à terre sous la forme 
d*nne chenille hideuse. En voici une. 
"Regardez-la de tous vos yeux. Ne dé- 
couvrez-vous sur son corps rien qui res- 
semble à des ailes ? Non , sans douter 
Eh bleti ! cependant , elle viendra pa- 
pîllotinëf un jour autour de cette fleur 
sur laquelle vous la voyez se traîner sî 
pesamment aujourd'hui. 

On conipte plusieurs espèces de clie-» 
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nilles ; mais je ne vous parlerai qne des 
vers à soie^, parce que c'est l'espèce dont 
Thistoirè est la plus curieuse et la plus 
intéressante pour nous. 

Les vers à soie , avant leur naissance 9 
sont renfermes en de petits œufs, que 
l'on conserve dan» un lieu sec jusqu'au 
retour du printemps. Alors on les ex- 
pose à une chaleur douce > et l'on en 
voit sortir de petits vers grisâtres que l'on 
met soudain sur des feuilles d'un arbre 
qu'on appelle mûrier, qu'ils aiment de 
préférence pour leur nourriture. Ils gros- 
sissent fort vite ; car , aussitôt qu'ils sont 
nés y ils se mettent d'un grand appétit 
k manger de ces feuilles, et ils en man- 
gent tout le long de la journée. Au bout 
de neuf à dix jours leur peau se détache 
de leur corps, et ils paroissenl beaucoup 
moins hideux avec leur robe nouvelle. 
Ils en changent trois fois encore, de sept 
jours en sept jours ; et à la dernière , ce 
sont de jolis vers très-blancs, à peu- 
près de la longueur et de la grosseur do 
l'uA do. vos doigts. Ils commencent bien* 
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tôt à defemr îamstires et trx::::5r.zR95 » 
leur corps grossît et 5e rucji5s$e « H ÎU 
cessent afasolaicect de maa^er. Oe^t le 
temps où ils se disposent à se mettre à 
rouTHige. Ils grimpent le loo^ des petits 
brios de genêt ou de bniYère qiroo plduti» 
aatour d'eux en forme d'arrade « et at** 
tachent d*abord de tous côti^s des soies 
qu ils filent un peu grosses pour t su:»— 
pendre leur co<]ue. Ils en forment IVx^ 
térieur avec une espèce de bourre qu^oi» 
nomme fleuret ; puis , au^essous de cette 
enveloppe gros^ère, ils commencent leur 
vëritable coque > en appliquant des fils 
plus déliés à cette bourre qu^ils foulent 
continuellement avec leur tête y pour 
donner à rintérieur de leur édifice une 
forme ronde et de la capacité d*un œuf 
de pigeon. Dès le premier jour, ils se 
dérobent entièrement à l'œil , sous l'é- 
paisseur de leur travail ; mais la besogne 
n'est pas encore achevée. Il leur faut utt 
ou deux jours de plus pour terminer 
en dedans leur ouvrage. Le dernier tissu 
qui les environne immédiatement est W 
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plus difficile , car il est plus serrd que 
r^toffc la mieux fabriquée. 

C'est de ces coques , appelées ordi- 
nairement cocons , que l'on tire d'abord 
le fleuret qui sert à faire la filoselle , et 
ensuite la soie employée dans nos amen* 
blemens et dans nos habits. Si nous ve- 
nions à perdre ces insectes, il n'y auroit 
plus ni taffetas , ni satins , ni velours. 

Four retirer la soie , on jettô dans Teau 
bouillante tous les cocons, excepté ceux 
que Ton réserve pour avoir des œu&y 
comme je vous le dirai tout-à-Fheure. 
lies personnes accoutumées à ce travail en 
ont bientôt trouvé le premier bout. Elles 
sont obligées de joindre plusieurs brins 
ensemble pour en faire un d'une gros- 
seur raisonnable , et elles le dévident 
sur de petites bobines. Croiricz-vous que 
chacun de ces fils a près de mille pieds 
de longueur ? 

Je vous ai dit que l'on mettoit à part 
les cocons destinés à donner des œub. 
Si vous en ouvrez un avec des ciseaux , 
que pensez-»vous que l'on trouve au-de- 
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dans ? Un Ter à soie ? Ob ! noa « neo 
qui Ini ressemble du tout. On nV trvuT« 
plus qu'une duTsalide, c*e>t-dMiire ua 
pedt corps sans tète ni pattes qu*an pui^sse 
voir. Vous le prendriez pour une fèv« 
desscchée. Cependant, si tous touches 
une de ses extrémités , tous le rovez se 
remuer un peu ; ce qui annonce qu^il 
n'est pas mort £n effet , là-dessous est 
un papillon bien emmaillottc, qui dé« 
cbire ses langes au bout de TÎugt jours , 
perce lui-même sa coque , et en sort avec 
deux jeux noirs y quatre ailes , de lon- 
gues jambes y et un corps couvert d'une 
espèce de plumes. Le mâle et la femelle 
font aussitôt leur petit mdnage ; et , lor^** 
que celle-ci a pondu ses œufs au nom- 
bre de quatre ou cinq cents, ils meurent 
l'un et l'autre, laissant pour Vannëo sui- 
vante une nombreuse famille proj^ro à 
leur succdder. 

Vous voudriez cSlcvcr des vers à soie 1 
Charlotte? Je suis bien aise que vous 
puissiez ëtudier de vos propres youx los 
merveilles oprfrdes par la nature dans le» 
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métamorphoses, et le travail de ces insec- 
tes. Je vous laisserai volontiers la satis* 
faction d*en élever quelques-uns, et je me 
charge de vous instruire alors de tous les 
soins qu'ils demandent. Leur éducation 
entraîne beaucoup d'embarras dans les 
pays où l'inconstance des saisons exige 
qu'ils soient continuellement renfermes 
dans de grandes chambres. Il est des pays^ 
au contraire , où ils naissent sur les mû- 
riers , se nourrissent d'eux-mêmes , et 
filent parmi les feuilles. Ce doit être un 
joli coup-d'œil de voir ces cocons briller 
comme des prunes d'or au milieu de la 
douce verdure ! 

Les différentes espèces de papillons 
sont très - nombreuses : le nombre des 
espèces de chenilles est aussi grand , puis- 
qu'il n'est pas un papillon qui n'ait été 
chenille , puis chrysalide , avant de pren- 
dre des ailes , comme je viens de vous le 
dire du papillon de ver à soie , qui n'est 
lui-même qu'une chenille. 

Une chose bien digne de notre admi- 
ration , c'est rinstinct que la nature donne 

à 
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1 toates les cfaeBÎLei dr wt {zjrtDer tne 
tetraîte poor le tenip§ . câ Tétai imizicbîle 
de chrysalide les exposerEMt ans dêfeiBe 
à leurs ennemis. I^e» aoei , à Fexemple 
des Ters à soie, filent des cornes înspéo^ 
trahies , où elles s^enreloppent ; les autres 
«e crensent sons terre de petites cellules 
bien maçonnées; celles-ci se suspendent 
par les pieds de derrière ; celles-là se lient 
par une espèce de ceinture, qui les em- 
brasse et les soutient. Cest ainsi que, 
sous une apparence de mort extérieure , 
tout leur corps travaille quelquefois pen- 
dant plus d'une année à prendre la nou- 
velle forme qui doit renouveler leur 
existence , en les faisant passer de la con* 
dition d'un vers obscur qui rampe sous 
nos pieds à celle d'un oiseau brillant qui 
yoltîge au-dessus de nos têtes. 

les variétés qu'on remarque entre les 
papillons les ont fait partager en plu- 
sieurs classes : l'histoire de chacun ofiGre 
des particularités fort curieuses. Ces in- 
.sectes, qui, sous leur première forme, 
ne nous iospiroient que du dégoîït et de 
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l'horreur, deviennent, sous leur forme 
nouvelle , les objets de notre admiration 9 
et nous inspirent même en leur 'faveur 
une sorte d'intërêt. L'éclat des couleurs 
dont leurs ailes sont peintes, les sucs de* 
licats dont ils se nourrissent, le bonheur 
dont ils semblent jouir dans le court es«- 

Î)ace de leur vie , les métamorphoses par 
esquelles ils sont parvenus à cet ëtat ; tout 
en eux rdveiUe des idées gracieuses, et 
excite la curiosité sur une destinée aussi 
singulière. J'espère que vous goûterez un 
jour autant de plaisir que moi-même & 
vous instruire de tous ces détails inté— 
ressans. 

Je vous aurois encore parlé de plu<- 
sieurs autres animaux , dont l'histoire 
nous oi&iroit mille particularités admi- 
rables, tels que les castors, les fourmis , 
les abeilles , etc. Mais où pourrois-je 
m'arrêter, si [e cherchois à vous peindre 
tous ceux qui doivent vous intéresser par 
leur instinct , leur forme , et leur induA-> 
trie? Ces détails m'entrainéroient trop 
loin des limites que je me suis tracées. 
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C'est à regret que je me borne à vous les 
annoncer pour être un jour l'objet conti- 
nuel de vos études et de vos plaisirs. Ce 
que je ne cesserai jamais do vous dire , 
c'est que, lorsque vous aurez pris du goût 
pour ces connoissances , rien ne pourra 
jamais vous paroitre indififérent dans la 
nature. 

Malgré la quantité prodigieuse d'ani- 
maux que nos yeux peuvent découvrir , 
il en est sans doute un plus grand nombrô 
encore de ceux que leur petitesse dérobo 
à notre vue* Toutes les feuilles des arbres^ 
des plantes et des fleurs , sont peuplées 
d'une infinité d'insectes invisibles; il n'est 
peut-être pas un grain de sable qui ne soit 
un monde pour ses h&bitans. Qui sait si 
un ciron n'est pas un éléphant aux yeux 
d'une foule d'autres créatures d'une es- 
pèce inférieure? Voici un microscope , 
c'est-à-dire un instrument qui grossit 
les objets , comme le télescope les rap- 
proche. Charlotte, allez -moi, je vous 
prie , chercher ce vinaigre que je tiens ^ 
depuis quelques jours» exposé au solcilt 

L 2 
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Je vais en mettre ici une goutte. Appro- 
chez-vous, et voyez. Doucement , Henri; 
ce n'est pas tout d'être philosophe, il faut 
encore être poli. Laissez regarder votre 
sœur la première. A votre tour, mainte^ 
nant. Eh bien! ne découvrez -vous pas 
une multitude de petits animaux qui s'agi- 
tent avec une extrême vivacité? Vous 
voyez , par cet exemple , qu'une recher- 
che attentive peut nous faire pénétrer 
chaque jour de nouvelles me^^'eiiles. 
Quand notre vie seroit cent fois plus Ion* 
gue , nous ne viendrions jamais à bout de 
découvrir tout ce qui est digne de notre 
curiosité. 

Que dit votre frère , Charlotte ? qu'il 
souhaiteroit que ses yeux fussent des mi- 
croscopes ? Hélas ! mon cher enfant, vous 
ne savez guère ce que vous desirez. Si vos 
vœux étoient accomplis , vous verriez, il 
est vrai, des choses très - surprenantes ; 
mais aussi' ce que vous regardez mainte- 
nant avec plaisir deviendroit pour vous 
un objet de dégoût et d'horreur. Un hom- 
me vous paroitroit si grand que vous ne 
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pourriez Toit à la fois qu'une partie de sa 
taille : ua bœuf vous sembleroit plus haut 
qu'une colline : Vous prendriez un ruis* 
seau pour une rivière, un chat pour un 
tigre y une souris pour un ours : vous se- 
riez continuellenoient expose à des mépri- 
ses ridicules ou dangereuses. Croyez-moi, 
contentez-vous de ce que vos yeux peu- 
vent vous Caire aisëmen^ reconnoître ^ ce 
qui vous est utile ou nuisible ; aidez-vous 
des instrumens inventés pour suppléer à 
leur foiblesse dans les objets de pure cu- 
riosité ; et sur-tout restez convaincus , à 
l'exemple de Frédéric et de Maurice , 
que l homme est bien comme il est y 
pour joiiir de tout le bonheur qu'il peut 
goûter sur la terre. 
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E N T R É î , entrez , Henri. Approchez- 
vous 5 Chariolte. J'ai dé grandes choses 
à VOUS' expliquer atijourd'hui. Regardez 
Ce globe. Savez-vous quel est son usage ? 
Oh ! non , j'imagine. Eh bien ! le croi— 
ri'et-votts ? si petit qu'il soit , il représente 
toute la tcfrre. 

• Lorsque vous dtiez plus jeunes encore, 
▼Oui pensiez peut-être que le inonde no 
a?étendoit pas au-delà de la ville que voua 
habitez , et que vous aviez vu tous les 
hommes et toutes les femmes qui le peu-^ 
plent. A présent vous ôtes un peu mieux 
instruits, car je croîs vous avoir dit qu'il 
y a des millions et des millions d'autres 
créatures semblables à nous. £u vous 
promenant dans la ville , vous avez été 
surpris de la multitude d'habitans qui se 
pressent eu foule le long des rues^ comme 
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des abeilles dans une rucbe , aussi nom- 
breux et aussi aâairés. Ce n'est pourtant 
que la moindre partie de ceux qui cou- 
vrent la face de la terre. 

La terre est un globe énorme : celui 
que nous avons sous les yeux n'en est 
qu'une espèce de miniature. Vous y 
voyez une infinité de lignes droites oa 
tortueuses 9 tracées sur toute sa rondeur, 
et peintes les unes en rouge , les autres 
en jaune ou en vert, etc. C'est pour dis- 
tinguer les divers états, comme les haies 
dans les champs distinguent les posses— 
sions des divers particuliers. 

Il n'étoit pas plus possible de retracer 
entièrement toutes les parties de la terré 
sur ce globe , qu'il ne Pétoit aii peintre 
de faire entrer toute la grandeur du vi- 
sage de votre 'maman sur le tableau que 
je porte à mon bracelet Vous voyez ce- 
pendant que le portrait lui ressemble 5 et 
on auroit pu le faire encore plus petit. 

On poiirroit de même , en réduisant 
ces lignes, les retracer sur une orange; 
en les déduisant un peu plus , sur un abri- 
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cot; et toujours ainsi en diminuant, sivr 
une prune, une cerLse, un grain de rai— 
^ sin. Allons plus loin encore. Voici un 
pois. Vous voyez combien il est plu» 
petit que le globe ? Cependant nous pour- 
rions , avec autant d'adresse que ce gra- 
veur qui grava plusieurs mots sur un 
grain de millet , figurer en raccourci sur 
le pois ces grandes places jaunes , vertes 
et rouges , qu'on appelle France , Anglc?- 
terre , Allemagne , etc. , assez bien pour 
montrer quels sont les contours de ces 
pays , et leur situation Fun par rapport à 
l'autre. 

De la même manière que ce pois res- 
«cmbleroit au globe , lo globle ressemtble 
à celui de la terre. 

La surface de la terre n'est pas unie 
comme celle de ce globe. Elle est hërîs*- 
sée de hauteurs , de collines et de mon- 
lagnos. Mais, quoiqu'elles nous paroissent 
très-dlevëes, et' qu'elles le soient efifecti- 
vement pour d'aussi petites créatures qu« 
|)ou« le sommes, elles n^altèrent pas plu^ 
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la rondeur de la terre, que des grains de 
sable poses sur ce globe n'en pourroient 
altérer la' rondeur. C'est pourcjuoi nous ^ 
disons toujours qu'elle est ronde^ maigri 
ces inëgalitÀ» 
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Tout ce que nous appelons le monde 
n'est pas composé d'une matière solide 
comme le sol que pous foulons à nos 
pieds. Entre les différentes parties de la 
terre , il y a ides places creuses et rem- 
plies d'eau. Les plus grandes que vous 
Voyez répandues çà et là sur le globe 
sont appelées océans ou mers. Il y en a 
de moins étendues, qu'on appelle lacs 
ou étangs. Elles ont cela de commun , 
qu'elles sont toujours renfermées entre les 
mêmes bords. Il y en a d'autres , au con- 
traire , tels que les ruisseaux , les rivières 
et les fleuves , qui changent sans cesse de 
rivage , c'est-à-dire qu'ils ont un écou- 
lement qui leur fait successivement par- 
courir différens pays. Ce ne sont d'abord 
que des sources , des fontaines ou des fi- 
lets d'eau qui jaillissent de la terre. Sitôt 
qu'ils commencent à prendre un certain 
cours y on les çtppelle ruisseaux. Ces mis* 
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seaux , dans leur route , se réunissent avec 
d'autres ruisseaux 9 et forment alors ce 
qu'on appelle une rivière. Les rivières , 
en continuant de courir, reçoivent dans' 
leur sein d'autres rivrières ou ruisçeau}^» 
et vont se décharger dans les OeuVe^ qui 
vont à leur tour se décharger dans la mer- 
Vous voyez que la plus grande partie 
du globe est occupée par les eaux* 
Supposons que Henri aille déterrer une 
fourmillière et la porte sur ce globe* 
]Elle pourroit servir h représenter les peu- 
plades qui habitent la terre. Comme il 
n'y a de l'eau qu'en peinture sur le car*- 
ton , les fourmis seroient libres d'aller 
par le chemin qu'elles voudroient. Mais 
si ces endroits, étoient creusés à une 
grande profondeur , et qu'ils formassent 
des rivières et des mers ^ritables , comb- 
inent pourroient-elles aller à travers ces 
grands espaces d'eau ? Il en est de même 
à notre égard. Nous n'aurions jamais pa 
atteindre les lieux dont la mer nous sa- 
pare , si l'imagination et l'industrie n'é*» 
toient vécues à notre secours. 
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Je me plais à imaginer que c^est It 
des enfans , peut-être , que nous devons 
la première idëe de la navigation. 

Le premier, qui, en jouant sur le rt- 
yage , vit uue ëcorce d'arbre flotter sur 
un ruisseau, prit un long bâton pour 
• l'arrêter au passage* En cherchant à l'at- 
traper, il vit que l'ëcorce ne s'enfonçolt 
dans l'eau que par une certaine pression. 
Lorsqu'il s'en fut saisi , il mit des cail- 
loux, de l'herbe, tant que l'ëcorce put 
en portçr sans couler à fond. Il la suivit 
un moment des yeux, et courut plein 
de joie chercher son papa , pour le rendre 
tëmoin de cette nouveautë. Celui'-ci , cb 
se promeiiant le lendemain , trouva ua 
arlnre ë norme, dont le tronc ëtoit creusé 
par les ans. Il le dëpouilla de ses bran- 
chages et de sA racines , et Le jeta dans 
l'eau , où il le vit se soutenir à merveille. 
Peu à peu il eut le courage d'y entrer. 
Après quelques essais le long du rivage , 
il imagina , avec l'aide de deux percher 
fxîurse diriger, de traverser le ruisseau. 
Cettç ëcQrce ne résista pa^ long-temps 

aux 
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^ux secousses qu'elle essuyoit en abor- 
dant sur la plage. Elle se fendit, et le 
pauvre navigateur courut risque de se 
noyer. Il comprit alors qu'il lui falloit 
un bateau plus solide y et il se mit à 
Xîxeuser le tronc d'un arbre dépouillé de 
«on écorce , pour naviguer avec plus de 
■sùreté.Dans le même temps , sans doute , 
à la vue de quelques branchages flot- 
tans sur les ondes , on eut l'idée de lier 
plusieurs pièces de bois ensemble pour 
len former ce qu'on appelle un radeau , 
comme ces trains de bois qu'on amèno 
sur la rivière à Paris. En les comparant 
l'un avec l'autre f on vit que le tronc 
d'arbre étoit trop petit pour un homme 
et son équipage ) et que la moindre va* 

Î;ue 9 en s'élevant sur le radeau , mouil- 
oit toute la cargaison. * On chercha le 
(noyen de réunir les avantages de l'un 
^t de l'autre , en évitant les incon venions 
Q.uxquels chacun étoit sujet; et, comme 
Ips arts et les instnimens s'étoient per- 
fectionnés dans cet intervalle, on ima^ 
gina de dégrossie les pièces de bois qui 
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formoiept le radeau, de les courber, et 
de les rëunir ensemble par des chevilles , 
«ous la forme du tronc d'arbre creusé. 
C'est ainsi que fut construit le premier 
canot 9 qui fut d'abord bien petit, sans 
doute. On l'agrandit peu à peu, selon la 
largeur des rivières qu'on avoit à tra- 
verser. Mais de ces frêles bâtimens, à 
peine capables de contenir quatre ou 
cinq hommes , qu'il y avoit loin encore 
à un vaisseau de guerre qui porte douze 
à quinze cents hommes avec leurs provi- 
sions pour six mois , des munitions im- 
menses, et tout l'attirail des cordages et 
des voilures! Comme vous n'avez pas vu 
de vaisseau de guerre , je ne puis vous 
donner une idëe de cette différence qu'en 
vous priant de comparer la guérite de 
la sentinelle qui est à la porte des Tui- 
leries avec ce superbe château. 

Imaginez-vous , mes amis , quelle fut 
la surprise de l'homme , qui , descendant 
le fleuve dans son petit esquif, parvint 
à son embouchure, c'est-à-dire à l'en- 
droit où le fleuve se jette dans la mer. 
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Tf âiîsportez - vous un instant vous- 
même sur ses bords dans votre' pensée. 
Voyez ses vagues imnaenses, roulant 
Fune sur l'autre à grand bruit , s'avancer 
avec majesté sur le rivage , et le comTÎr 
de flots blanchissans d'écume. Vous avez 
vu cet étang qui est dans le voisinage. 
Il y a SLGsûH de profondeur pour qi^'un 
Jiomme qui marcberoit sur le fond eût 
de l'eau par •* dessus sa tête. 'Mais cet 
ëtang , en comparaison de la mer , est 
moins encore qu'une goutte d'eau en 
comparaison de Tétang.' [Regardez sur 
le globe quel espace elle y occupe. Me- 
surez en même temps des yeux les plus 
vastes contrées : vou» verrez que la mer 
est beaucoup plus étendue. En quelques 
endroits elle est si profonde , que la plus 
longue ficelle , avec un plomb au bout, 
n'en peut atteindre le fond. Ainsi ta-* 
cbez de vous représenter quelles idées 
d'admiration et d'efiBroi diu'ent saisir cet 
homme aupremier coup-d'œil ! Il imagina 
sans doute que cette masse d'eaii formoit 
les dernières barrières de* la terre. Gomme 
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le vent souffloit peut-être en ce momônt 
avec violence, il conçut sans peine que 
sa petite chaloupe seroit bientôt abîmée 
sous les flots. Il résolut, avec ses com- 
pagnons , d'en construire lue plus grande, 
pour suivre du moins la mer le long de 
ses rivages. La navigation fut long- temps 
bornée à ces courses timides ; mais de 
jour en jour les vaisseaux acquéroient 
plus de perfection. Enfin un homme d'un 
génie plus hardi que les autres se per- 
suada qu'au-delà de ces vastes mers il y 
avoit d'autres terres , et il forma le des- 
sein de les visiter. Il partit , et il eut lasa« 
tisiaction de se convaincre par lui-même' 
de la réalité de ses espérances/ D'autres ,- 
après lui , ^itreprirent d aller plus loiot 
encore. Croiriez - vous que , dans leur 
course, ils pass^ent par un point dw 
monde qui se trouve exactement sous 
nos pieds, à la distance de toute >l'é« 
pai«seur du globe de la terre ? Vous me 
regardez d'un air ébahi. Rien de plna 
Vrai pourtant, et j'espère que VAmi de 
r Adolescence vou» rendra la chose seiv* 
cible. 
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. Conteniezrvous maintenant de croire 
sur. ma parole que l'on peut faire sur 
un Taisseau le tqur entier du monde. 
Je vais vous donper une idée de ce qui 
çst nécessaire pour une; expédition de 
lorng cours^ 

. Âvçint de venir, à la campagne y jd 
vous ai montré en petit, chez un ma* 
cliiuiste, le modèU.dUm vaisseau avec 
&CS mâts., sas voilas etscs cord^ages , dont 
çn vous a fait le détail. Vous en ave^ 
auivi la description avec trop de curio- 
sité, poi^r>que je puisse croire que vou» 
en s^jez déjà pprdu le souvenir. D'ail- 
leurs, vous avez fait une fois le voyage 
d'Auieuîl par la galiote de Sain^-Gloud ;. 
ce qui est, à votre âge, un fort joli 
commencement de navigation. 

Si le vabseau n'est pas nouvellement 
construit , avant de s'embarquer on com- 
mçnc,e . i Iç réparer à neuf, c'est-à-diro 
à faire entrer do force , entre les jointures 
des planches qui le doublent , 4e grosse 
niasse qu'on nomme étoupe , et à le bien 
«uduire de poix et de gpndron pouf 1© 
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rendre iihpéâétrable à l'eâw qui pôur- 
roit le faire couler à fond si elle y entroit 
par ces fentes'; Il fkul que les mâts soient 
bien solides , et les ' toiles en faon e'tat ,• 
pour rëswt«r à laforcd dés vents. Alors 
o 1 porte dans le vaisseau une grande 
quantité de bbcuit bien sec, au lieifde 
pain, qiti sb moisiroit bientôt^' plu-' 
sieurs tonneaux d'ëah douce', parce que 
Teau dC' la nier est trop- amère pour 
qu'on puisse la boire; enfin des barils 
de viande salée , attendu que de la viande 
fraîche fté tardèroit guère à seèdrrofnpre , 
et qu'on ne trouve point de boucheries 
sur la route; On emporte aussi des lé—* 
gurnes secs , pour faire la soupe des ma- 
telots dans toirte la traversée. 

Un vaisseau marchand , outre ces pro- 
visions de bouche , prend encore une 
caigaison, c'est— à-dire des denrées et 
des marchandises - qu^on se propose de 
vendre dans .les pays étrangers, ou d'y 
^.changer contre les productions de IVu- 
droit. C'est ainsi que nous envoyons en 
Amérique du vin , de la ikrine^ des 



tbllés, dos étùfféSy et^. , «t que nous eti 
i^appôrtoûs du sucre ^ du (iafë, du coton , • 
Ouevousconnôissez à merveille, et de 
Mfl'digo qui sert à faire les teintures eri 
bleu; • 

Les taisseééuji doirent atissi emtnenëif 
iiû certain ùàtûhré i^hôtnniés ^ les uni 
plus, 'les alitais tiiôins , à proportion de 
leur ,grandeur. Ces homméal s^appellené 
ittatefots-; et' ils ont toujours beaucoup 
d'oi^Vraî^é à faire s^ir' le bord, sitMbut 
dans lès temps' oragettx; îRéprësenter-^ 
voiis , en "efiFet , un' pauvre iiuvirë ba-* 
lotte par là *iner'cn furief, dont les va- 
gues Vëlè vent de là hatrtétir :d'unte mai- 
son y ef semblent le lancer dans^'les airs , 
pour le précipiter ensuite dans des abî- 
mes. !Représetitez*-voufesfes voilés dëchi- . 
rëes , SCS mâts' brises j ses cordages rom- 
pus. C'est àlorà que \èé ' matelots ont 
UB« terrible be^ègdè ! les u'ns sont ôc- 
cuj^s à fttire- joiieip la ptoitope pour vider 
Teati qtti eàf entrée dans le vaisseau ; les 
autres grimpent sur desf écheties dexîorde 
jusqu'au bout des mâts^ pour baisser le* 
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voiles , de peur que la vialence de ' In 
, tempête ne fasae jreqverser le navire > ou 
ne le pousse contre les rochers qui le 
briseroient comme un verre^Vousmour* 
riez, j'en suis sûre, de frayeur dans 
cette occasion; mais les marins, avec 
du coiu^ge et de la présence d'esprit, se 
)ouenteo quelque sorte d^cesboure^ues. 
Ils veillent sur-tout à conserver leur gou- 
vernail-, cette grosse pièce de bois qui 
descend dan» Peau . le long du de^ière^ 
du navire , comme une espèce ^q queuje p. 
et qui ,. tournëe. à droite ou à gauche ,. 
lui fait changer d^.direction , copi^nç vou& 
voyez ce^ poissons: rouges, ^ renfermés 
daos im bocal sur ma cheminée , 3e servir 
de leur queue pour, tourner à leur vo- 
lonté d'un côté ou de l'autre^ 
. Vous auriez, de la peine à cxoire que 
les matelots craignent presque autant 
que la tempête l'état, opposé de la m^r, 
i^'est-à-dire' uo- calme profond. ^Da^<^ 
cette situation , les ondes, que je vous a^ 
peinte» tout-à-l'heure si enflées et si tur- 
bulentes 9 sont tranquilles Qt unies conune- 
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une glace. Les voiles tombent aplaties 
le long des roâts. La mer semble dormir; 
et le vaisseau immobile est comme tin 
tombeau qui renfermeroit des êtres vi- 
vans. On diroit que ces matelots , si ac- 
tifs et si vigoureux , sont frappés d'un 
engourdissement lëtbargique. Vous au- 
riez pitië de les voir, les bras croises 
sur le pont, se livrer au dëgoùt et à Fen- 
nni. Mais aussi quelle joie lorsque le 
vent reconunence à s'ëlever> que les 
voiles se renflent , que la mer j'agite et 
que ) d'un cours heureux , ils s'avancent 
vers le port , objet de leur désir ! Déjà le 
capitaine , sa lunette en main , cherche 
le rivage. Les mousses , perches au plus 
Inaut du vaisseau, le sollicitent avide- 
ment des yeux. Enfin un cri s'élève: 
Terre! Terre! Toutes les fatigues, tous 
les dangers, sont oubliés. On court, on 
8* embrasse, on presse la manœuvre , on 
entre dans le port, et l'on en prend pos- 
session en y jetant ^ au bout d'un long 
cable , une >grosse pièce de fer , nommée 
ancre , dont les deux bifts , recourbés en 
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crochet , s'attachent au fond de la mer , 
çt qui , par ce moyen , retient le vais- 
seau dans l'endroit où il vient de s'ëta* 
bllr. On se précipite alors dans une cha- 
loupe , et on aborde la terre, que la phi'* 
part baisent de joie , comme, après une 
longue absence , vous embrasseriez votre 
maman. 

Mais je viens de vous peindre le vais* 
seau déjàparvenu au terme de son voyage» 
tandis que nous l'avons laissd dans les pré- 
paratifs de son départ. Il est temps de 
l'aller rejoindre , de peur qu'il ne s'es- 
quive à notrô insu. Aussitôt qu'il a rervi 
toutes ses provisions et toutes ses mar- 
chandises , et qu'il est prêt à mettre à Ift 
voile , le capitaiâe et léè matelots n'ont 
plus qu'à attendre un bon vent pour par- 
tir. Je pense qu'il faut d*abord vous ap- 
prendre ce que c'est qu'un bon vent. 
AUonè un peu dans le jardin. Ilestmidié 
Plaçons-nous en face du soleil. De cette 
manière votre visôge est tourné vers le 
midi , et vous tournez le dos, au nord ; à 
Votre main droite est l'ouest , et Fest à 
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votre gauche. Or vous «entea que , lors- 
que le vent souffle derrière vous , il tend 
à vous pousser en avant ; lorsqu'il vous 
donne au visage , il tend à vous pous-r 
»er en arrière. Vous en avez fait 
mille fois l'observation par votre cerf- 
volant. Mais il ne souffle pas toujoui^ 
du même endroit. De quel côte souffle-t- 
il à présent , Henri ? Tirez votre mou- 
choir, prenez-en deux bouts dans vos 
mains, écartez vos bras. Voyez-vous ? 
Le vent le fait renfler et le pousse contr© 
votre corps et contre vos jambes. Vous 
êtes tourné vers le midi , le vent vient 
donc du midi. Rentrons maintenant et 
retournons à notre globe. Voici leg 
quatre poinU que je vous ai fait remar- 
quer : Midi, Nord, Est, Ouest. Lorsque 
le vaisseau veut aller dans un pays qui 
est au nord , il faut qu'il ait un vent de 
midi, qu'on appelle ordinairement de 
sud , pour le pousser de ce côté : car 
si le vent lui venoit du nord, il lui seroit 
impossible d'aller vers cet endroit^ en 
sorte qu'on voyage devient quelquefois 
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plus long qu'il n'auroit dû l'être , par 
rinconstance des vents qui changent d'un 
point à l'autre , et qui obligent par con-^ 
sëquent le vaisseau de changer de direc* 
tion. Ne croyez pas toutefois qu'on soit 
obligé de retQumer sur ses pas pour cha- 
que variation du vent. L'art de la navi- 
gation apprend aux marins une méthode 
de gouverner le vaisseau , qu'on appelle 
louvoyer, et qui consiste à courir en 
zigzag , tantôt à droite, tantôt à gauche , 
en s'approchant par degrés du point où 
l'on tend , au lieu qu'un vent favorable 
y porteroit tout droit , sans avoir besoin 
de cette pénible manœuvre. 

Cest une chose bien surprenante , mais 
qui n'en est pas moins vraie , que , dans 
quelques parties de la mer , le vent souffle 
constamment chaque année des mois en- 
tiers du même côté ; ce qui facilite ex- 
trêmement aux vaisseaux le moyen 
d'atteindre leur destination : puis , après 
quelques jours , et souvent même un mois 
de calme , le vent change , et souffle pré- 
cisément du point opposé) ce qui ramène 



les vaisseaux à pleines voiles aux lietix 
^'où ils soatpartb. Vous comprenez bien 
que les marins s'arrangent en cons<^- 
quence , et qu'ils savent profiter tour-à-i 
tour de ces directions contraires. On 
appelle ces vents, moussons, ou vents 
de commerce. Les flèches peintes sur le 
globe marquent les endroits particuliers 
vers lesquels ils soufflent. 

Lorsque le vaisseau est en pleine mer, 
en est fréquemment des mois entiers sans 
voir autre chose autour de soi que le ciel 
et Peau. Transportez -vous , par exemple^ 
au milieu de la grande mer du sud. La 
terre de tous côtés en est trèsnéloignée ^ 
€t il n'y a point de traces marquées sur 
la surface des' eaux pour montrer le 
chemin le plus court vers l'endroit où 
l'on veut aller. Mais ceux qui ont fait ces 
voyages ont tenu le compte le plu» 
exact qu'il leur a été possible des ro- 
chers qu'ils ont évitée , des petites îles 
qu'ils ont renconti^es , et d'autres parti- 
cularités qui. sei vent a ceux qui viennent 
après eux , de règle pour ^e diriger, Ob 

Tome I. N 
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a rassemble toutes les observations faites 
sur les diffërentes parties de la mer , et 
d'après elles on a forme des tableaux ap- 
pelés cartes marines , dont tous les vais- 
seaux ont soin de se pourvoir. En con- 
sultant ces cartes ^ ils trouvent le moyen 
d'éviter les rochers , les bancs dé sable , 
les gouffres , et tous les autres dangers 
x^we l'on doit craindre dans cette partie. 
Malgré «es secours , «n seroit encoro 
bien embarrassé, si l'on n'avoit la précau- 
tion d'emporter une boussole. Vous allez 
me demander ce -que c'est. Je ne demande 
pas mieux que d© vous le dire. C'est un 
instrument qui a l'air d'un cadran do 
pendule , excepté qu'au lieu des heures , 
^n a mis les points Est, Ouest, Nord , 
Sud , et tous c«ux qui se trouvent entro 
ces quatre principaux. Dans le milieu 
Vélève un petit pivot, sur lequel est lé- 
gèrement suspendue une aiguille , qui , 
«tant dans un parfait équilibre , a la li- 
terté de sa mouvoir tout autour du ca^ 
dran. On frotte l'aiguille avec une pierre 
d'aimant, ce qui lui donn« la singulier© 
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propriété de towrner toujours sa pointe 
vers le Dord. De cette manière , quand on 
regarde la boussole y on peut toujours 
voir de quel côté le nord se trouve, et 
diriger son vaisseau en conséquence, soÎÊ 
qu'on veuille aller vers ce point ,-Ou s'ea^ 
éloigner. 

Puisque je vous ai parlé de Paimant y 
il faut bien que je cherche à vous le faire* 
connoitre. Cest une espèce de pierre qui- 
ressemble beaucoup au fer , et qu'on 
trouve ordinairement dans les mines avec 
ce métal. Il attire à lui le fer et Pacier y 
et se les attache étroitement. Si vous le 
frott«z contre de l'acier ou du fer, il leur 
communique sa vertu, quoique dans un 
moindre degré de force* Vous verrçz un 
jour des expériences très-curieuses à ce 
sujet. En attendant, en voici une petite 
pierre. Seriez-vous curieux de voir l'effet 
qu'elle produit sur mes aiguilles ? Fort 
bien. Je vais renverser mon étui sur la 
table. Les voilà immobiles. Approchez- 
en Taimant. Hé ! hé! Voyez-vous comme 
elles s'agitent ? On diroit qu'elles sont 

Hz . 
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vivantes. N'allez pas le croire ait moins* 
Elles n'ont ce mouvement que parce qiief 
l'aimant les attire. Elles seroient parfai- 
tement tranquilles hors de son approche. 
Je vous ai dit que l'aimant communi- 
quoit au fer et à l'acier la vertu qu'il a 
de les attirer. Donnez-moi votre cou- 
teau , Henri. Je vais en faire l'expérience 
devant vous. Observez comme je le frotte 
d'un bouta l'autre, et toujours dans le 
même sens. Approcbez-le maintenant 
des aiguilles. Eh bien ! ne font-elles pas 
à-peu-près le-même exercice que si elles 
ëtoient approchées d'une véritable pierre 
d'aimant ? Vous seriez curieux de savoir 
comment cela s'opère , n'est-ce pas ? De 
plus habiles que moi se trouveroient em- 
barrassés de vous l'expliquer. Votre annii 
vous fera connoitre un jour les opinions 
les plus raisonnables des philosophes sur 
cet objet. Contentons-nous à présent de 
nous féliciter de cette heureuse décou- 
verte , qui a tiré mille et mille fois les 
marins d'un grand embarras. Repré- 
sentez*vous en effet un vaisseau au mi-^ 
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lieu d'une nuit obscure , ou de sombres, 
brouillards, ne pouvant consulter le so- 
leil ni les étoiles , qui lui serviroient à 
rëgler sa marche. Que fcroit-il sans asL 
boussole? Il seroil oblige de s'aban— » 
donner au hasard , et prendroit souvent 
une route contraire à celle qu^il veut 
tanir. Mais sa boussole est toujours prête* 
à le remettre ssur la voie. C'est un guide 
qu'on peut interroger en tput temps, et 
qui ne trompe jamais. 

Il me semble voir sur votre inine ^ 
Charlotte ,. que vous n'y prendriez pas 
encore trop de confiance. On auroit, je 
crois 9 de la peine à vous persuader de 
faire un petit tour en Amérique. Pas 
tîint , dites-vous ; s'il n'y avoit pas d'eau 
dans l'intervalle qui nous en sépare*. 
Avez-vousbien réfléchi à ce qui vient de. 
vous échapper? Voyez-vous ici cette 
île qu'on appelle la Martinique? EU», 
est éloignée des ports de France de plus 
de quinze cents lieues. Cependant il y a 
des exemples de vaisseaux qui n'ont em- 
Çlpyé que. vingt jours à faire cette tra*» 

N3. 
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versée 5 ce qui suppose à-peu-près «ne 
vitesse de trois lieues par heure. Si Ton 
avoit ce trajet à faire sur la terre ferme , 
emportaut avec soi, sur des charriots , 
toutes les 'marchandises dont un navire 
est charge , croyez-vou^ que six mois 
pussent suffire à ce voyage , et qu'il ne 
fallût pas an moins cent fois plus de 
dépense? Je suppose encore que nous 
aurions de beaux chemins bien alignés. 
Mais si, au lieu de ces belles routes, nous 
avions toutes les profondeurs de la mer 
à descendre et à remonter , des goufires 
presque sans fond à franchir, cette ex- 
pédition vous sembleroit-elle alors aussi 
agréable ? Voilà pourtant ce qui arri— 
veroit si la mer, en se retirant, lais-^ 
soit son lit à sec ; et je crois maintenant 
que si vous aviez de toute nécessité le 
voyage à faire , et l'une des deux ma- 
nières à choisir, la mer , malgrdtous ses 
dangers , votts paroitroit encore mériter 
la préférence. 

Qu'en ditss-vous pour vofirs compte y 
Eeivi? Oht ven« voudi^ieA de» ailesr 
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Cela ne vous paroit pas mal imagîiaë. Je 
vous avouerai que moi-même , en voyant 
les oiseaux voltiger sur ma tête , et par^ 
courir les espaces de l'air avec tant de 
vitesse , j'ai souvent désiré d'être pourvue 
d'une bonne paire d'ailes comme eux. 
£h bien! j'dtois alors aussi folle que vous^ 
l'êtes à présent y mon petit ami. Car si 
nous considérons de i[uelle étendue elles 
devroient être pour soutenir des corps 
aussi loiuds que les nôtres , je suis per- 
suadée qu'elles nous causeroient plus 
d'embarras qu'elles ne sauroient noifs 
procurer d'avantages, et que nous sommes 
bien plus heureux d'en être privés. De 
plus , si nous avions à traverser un si 
grand espace , u'aurions-nous pas besoio 
de nous reposer par intervalles? et ne 
courrions-nous paa le risqjiie de nous bri-^ 
ser en mille pièces en. descendant, les-- 
ailes déployées ^ dans les abinies que je* 
viens de vous peindre ? 

Je reviens à vous y Charlotte , pour le* 
projet que vous aviez tout-à-l'heure de: 
deâiécher d'uA touiQe le Ut de la. mer*. 
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Savez-vous ce que cette belle imagîna-«> 
lion nous auroit coûté? le dépérisse*^ 
ment de la native entière. Vous {rëmis8e2s . 
du risque auquel vous nous avezexposës«. 
B.assurez-vou9. Le créateur , qui asu dis- 
poser toutes choses avec tant de sagesse 
pour notre bonheur, n^écoute point nos. 
vœux téméraires. Cette mer y qui semble- 
à chaque instant menacer la terre de 
l'engloutir 9 est lasource de sa fertilité. 
C'est elle qui lui fournit souvent ces 
douces ondées qiù la fécondent et quira-- 
fraîchissent ses habitans. Vous avez-ei» 
souvent occasion de voir àe l'eau exposée» 
sur le feu produire des vapeurs qui s'at«- 
tachent en gouttes au couvercle du vase- 
qui la contient. Cest ainsi que la chaleur 9 
produite par la présence du soleil^ fait 
«xhaler de la mer des vapeurs qui s'élè- 
vent dans les airs 5 d'oi\ elles retombent 
ensuite en pluie, en neige ou en rosée ^ 
soit pour féconder la terre par une hu- 
midité bieilfaisante , soit pour entretenir 
les ruisseaux» les rivières et les fleuves 
qui la baigntùti et facilitent les coni« 
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manications entre \a dlSêre-ss pmT^ 
de l'unÎTers. Je oe puis à presE-al tc-os 
donner qn^one icèe de ceUe admîrâlrje 
opération de lanalnrp. Mon dessein n*e«t 
pas de &iie de tous ces sarar.5* ooais 
d'exciter on pea votre caiic^i/ê , 5An* fa- 
tiguer votre attfDtion ni votre intelli- 
gence. Vous tronveiez nn îour des dé- 
tails plus étendus dans Fourrage de votze 
ami. 

£n nous entretenant de la terre, dans 
la première partie de ce liiTe , je vous ai 
parié des animaux qu'elle noiuxit y et de 
ses productions natuieiief. Vous sem* 
blez désirer que je vous fasse également' 
connoitre ce qui nous vient de la mer. 
Je me fais un plaisir de vous donnée 
cette satisiàctjon. 
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i i E S habîtans des eaux sont les pois- 
sons, dont les difTërentes espèces sont 
tout au moins aussi nombreuses que 
celles de$ animaux terrestres. Il eu est 
d'une grandeur si étonnante , que je ne 
saurai à qui les comparer •. il en est au 
contraire d'une petitesse qui les dérobe 
à la vue, quelques-uns très-jolis à voir y 
quelques autres d'un aspect hideux. 

Vous avez vu souvent servir sur nos 
tables des turbots , des soles , des 
inerlans , des brochets , des dorades, des 
maquereaux , dès esturgeons , et une in- 
finité d'autres dont vous avez trouvé la 
chaiï d'un goût délicieux. Tous ceux-là 
se prennent sur nos côtes. Les pêcbem\s, 
montés sur leurs barques , n'ont qu'à s'a- 
vancer un peu dans la mer, et laisser 
tomber leurs filets pour les attraper en 
grande abondance. Ils les amènent aussi- 
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j tôt dans le port , et de là ils sont dis- 
perses dans tous les lieux où ils peuvent 

' arriver avant de se corrompre. 

I II en est , en revanche , qu'il faut 

aller chercher un peu loin , tels que la 
baleine , la morue , et le hareng. Je vais 
vous en parler avec quelque détail , parce 
que cette pêche est plus considérable , 
et qu'elle ofïle des particularités dignes 
de votre attention. 
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O N peut donner à la baleine le titre de 
reine de POcëan. Sa grandeur est énorme. 
Qnelqiies-iines ont deux cents pieds de 
long. Vous avez trois pieds , Henri ; 
ainsi une baleine est soixante fois plus 
longue que vous , et vingt fois plus 
grosse. Un homme pourroit se tenir à 
Taise dans ses entrailles. Elle aune grande 
queue , capable-, par .sa force , de ren- 
verser d^m seul coup un vaisseau ; ce 
qui rend la pêche très-dangereuse. Voici 
comment elle se fait. 

Ci'iq à six hommes montent sur une 
chaloupe , l'un deux se tient sur le 
bord. Aussitôt que la baleine s'élève 
du fond de la mer pour respirer , il lui 
lance sur le dos un crochet long d'en- 
viron six pieds , et qui tient à une lon- 
gue corde. La baleine, se sentant blessée, 
plonge aussitôt pour se dérober à d'au- 
tres 
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fe-es toiips* On file la corde de loute sa 
iongiienr, et on suit l'animal à la trace 
de sou saog. Le besoin de respirer la fait 
bientôt remonter , et on lui lance de 
Mouveaiix harpons, jusqu'à ce qu'elle 
tneure de ses^ blessures* Alors elle sur- 
nage , et le vaisseau qui suit la chaloupe 
vient Va prendre. Lorsqu'elle est trop 
grande , on la traîne sur le rivage pour 
ia couper en morceaux. Mais si elle n'a 
que cinquante ou soixante pieds de long , 
on en fait une espèce de ceinture au 
vaisseau ; et les matelots , avec des boites 
dont la semelle est armcJe de crampons , 
de peur de glisser, descendent sur son 
corps , et la dépouillent de sa graisse , 
dont on remplit des tonneaux. C'est cette 
graisse qui , étant bouillie , rend l'huile 
dont on se sert ordinairement pour brûler 
dans les lampes , pour préparer la laine , 
les cuirs , et pour une infinité d'autres 
iisages.Les buses du corset do votre sœur 
et les baleines de mon parasol ne sont 
que des poils de sa barbe. Ils lui servent 
à ramasser les plantes marines , les \çv9 
Tome /. P 
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«t les insectes dont elle se nourrit. Elle 
mange aussi de petits poissons, tels 
que les anchois , les merlus , et sur-tont 
les harengs , dont elle est très-friande. 
Ses petits, lorsqu'ils finissent de tetter, 
«ont de la grosseur d*un taureau. 

Outre le danger d'être renversés par 
la queue de la baleine , ou par Teau 
qu'elle lance en colonne par deux trous 
ouverts sur sa tête , les pêcheurs courent 
un autre risque non moins affireux. 
Comme cette pêche se fait ordinaire- 
ment dans une mer que la rigueur du 
climat couvre de glaces , les vaisseaux 
«ont quelquefois brises par les glaçons , 
ou s'en trouvent tout-à-coup enveloppes, 
de manière que l'équipage est réduit à 
périr d« froid. 
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L A chair de la baleine n'est pas bonne 
à manger; celle de la morue, au con- 
traire 5 est d'un goût délicieux. Elle fait 
presque la seule nourriture d'une très- 
grande partie des peuples du nord , qui 
ne recueillent chez' eux que peu de fruits 
et de blé. Ils en font sécher une partie, 
qu'ils mangent au lieu de pain, et ils 
vendent le reste à des marchands qui 
vont les acheter à vil prix , pour les ré- 
pandre en différentes contrées. 

Mais cette pêche n'est rien en compa- 
raison de celle qui se fait bien loin d'ici , 
au banc de Terre-Neuve , qu'on appelle 
le grand banc des momies. Il s'y rend 
des vaisseaux de tous les coins du monde* 
Vous pourrez vous former une légère 
idée de la grande quantité de poissons 
que Ton y prend , quand vous saurez 
que la pêche dure trois mois entiers, 
depuis le commencement de janvier Jus- 
qu'à la fin d'avril , que cinquante mille 

O 2 
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hommes au moins y sont employas , et 
que chacun prend trois ou quatre cents 
morues par jour. Ces animaux sont si 
voraces , qu'il suffit , pour les amorcer , 
d'un morceau d'étojBTe rouge , ou d'un 
hareng de fer-hlanc , d'où- pend l'hame-* 
çon. En jetant dans la mer les entrailles 
de ceux que l'on a dëjà pris , on attire 
les autres, qui viennent poup- les dévorer 
en si grande foule , qu'ils se pressent les 
uns sur les autres , au point que leurs na- 
geoires sont au-dessus de l'eau. 

La morue verte et la morue sèche , 
appelées ordinairement merluche , ne 
sont que le même poisson , diversement 
préparé. Il suffit de salerla première aussi- 
tôt qu'on vient de la vider , parce qu'on la 
mange dans l'année : l'autre doit resterex- 
posée pendant quelques jours au vent du 
nord , qui est si froid et si pénétrant qu'il 
la dessèche , et la met ainsi en état d^ètre 
conservée plusieurs années de suite ^sans 
se gâter. On en £iit des tas plus hauts 
que des maijsons , et l'on en remplit en- 
suite la cale des vaisseaux qui nou$ Iça, 
apportant, 
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U HE pêche plus considérable encore^ 
est celle des harengs. La multipHcalioa 
de ces poissons est prodigieuse. Aussi- 
tôt qu'ils ont déposé leurs œufs sous les 
glaces du nord , où leurs ennemis ne 
peuvent pénétrer , ils partent peur aller 
chercher leur nourriture en d'autres mers. 
Ils nagent en grandes colonnes , qui s'é- 
largissent ou se rétrécissent au signal 
qu'ils reçoivent de leurs conducteurs. Ils 
forment quelquefois une ligne de plus de 
cent lieue» de front , puis ils se séparent 
par grosses troupes pour se répandre en di- 
vers quartiers;et enfin^après avoir parcou- 
i:a une grande partie du globe , ils se réu- 
nissent et reviennent par deux colonnes 
opposées aux lieux d'où ils sont partis. 

On est averti de leur passage par les 
oiseaux de mer qui volent au-dessus de 
leurs têtes pour les saisir quand ils ap- 
prochent de. la surface de l'eau, et par 
fes baleine» et d'autres gros poissons , qui. 

03^ 
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les suivent toujours comme une proie as- 
surée. La pêche commence le lendemain 
de la Saint-Jean. Elle ne se fait que la 
nuit , soit parce qu'il est plus facile de les 
distinguer àlalueur que jettentleurs yeux 
et leurs ëcailles , soit parce qu'on peut les 
attirer par Pëclat des lanternes qu'on al- 
lume le long des filets.Ces feux, qu'ils pren- 
nentpour le jour,8erventaussiàles éblouir 
et à les empêcher de voir le piège qu'on leur 
a tendu. Il est impossible de se figurer 
le nombre que l'on en prend dans vingt 
jours à-peu-près que dure cette pêche. 
Les filets, qui ont plus de douze cents 
pieds de longueur , rompent sous le 
poids. Il est tel port de la Hollande, 
d'où il part plus de trois cents barques 
pour cette expédition , et Ton y compte 
environ cent mille hommes dont elle 
occupe les bras. 

Les harengs frais se préparent comme 
la morue , par la salaison. Les harengs 
saurs , après avoir été exposés pendant 
six semaines à la fumée, deviennent secs 
comme vous les voyez. On les met eu- 
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stiîte dans des barils, bien serres les uns 
contre les autres , et on les envoie dans 
presque toutes les parties du inonde 
pour servir à la nourriture des pauvres. 
Quand je vous ai dit que les difFërentes 
espèces d^animaux qui vivent dans la 
mer ëtoîent tout au moins ausbi nom- 
breuses que celles des animaux terrestres, 
vous n'avez pas atten.du que je vous en 
fisse une description particulière de cha- 
cun. Je n'ai voulu vous faire connoitre 
que ceux dont vous pouvez entendre 
parler tous les Jours, ou que vous avez 
occasion de voir le plus souvent. Je me 
flatte que, lorsque votre intelligence sera 
un peu plus formée , vous vous empres- 
serez de vous-mêmes de vous instruire 
davantage ; et je puis vous promettre 
d'avance que vous y trouverez infiniment 
de plaisir. Savez -vous pourquoi il y a 
tant de personnes ignorantes dans le 
monde ? C'est que l'on a néglige , dans 
leur enfance , de leur présenter les objets 
qui ëtoient h leur portée , et de les 
accoutumer ainsi à observer de boDue 
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Eeure les merveilles de la nature. Les» 

pauvres gens! il faut les plaindre sans 
leur faire de reproches , puisqu'ils n'ont 

pas trouve de secours pour leur ins- 
truction^ Mais aujourd'hui que les en fans 

ont tant de bons livres destinés à leur- 

former Pesprit et le cœur , ne seroit-il 

pas honteux qu'ils fussent mëchans ou 
mal instruits ? Et ^ en tout cas , malheur 

à ceux qui le seront, puisque les lu- 
mières et les bons principes étant au- 
jourd'hui très-répandus, ils ne pourront 
pas 5 comme autrefois , se cacher dans 
là foule pour se sauver du mépris. Ils 
trouveront de toutes parts des yeux 
éclairés , qui ,. d'un seul regard , décou- 
vriront leurs vices ou leur ignorance ; 
et ils seront forcés de vivre seuls ^ aban-^ 

donnés aux dédains des autres, et au sen- 
timent , peut-être plus cruel encore , de 

leur propre indignité. 

Mais revenons a nos poissons. JN al- 

lois-je pas oublier de vous dire qu'ils- 

n'ont point de jambes ? D© quel air vous 

m9 regardez > Henri ? Pardon , monsieur, 
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Je ne me doutois pas encore à quel obser- 
vateur je parfois. Permettez-moi cepen-* 
dant de vous apprendre pourquoi ils n'en 
ont point : c'est parce qu'ils ne sauroient 
en faire usage , et qu'elles ne feroient que 
les embarrasser. Gomme ils ne sortent 
point de l'eau, elles leur seroient aussi 
inutiles pour nager , que des nageoires 
nous seroient inutiles pour marcher sut 
la terre. 

N'aller pas croire , d'après cela , que 
tous les poissons aient des nageoires. La 
nature, qui n'a rien épargne pour nous 
donner tout ce qui nous est nécessaire, 
est en même temps assez économe pour 
ne nous donner rien de superflu. C'est 
pour cela que les huîtres et les moules , 
qui passent leur vie attachées à l'endroit 
©Il elles ont pris naissance , ne sont pas 
pourvues d'un instrument qui ne leur 
servir© it à rien. Je vais vous apprendre 
quelques particularités sur ces çoquil— - 
j^ges. 
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li' HUIT RE est un de ces animaux qui 
paroissent , au premier coup-d'œil , avoir 
ëté traités avec un peu de rigueur par 
la nature , mais qui , sous un autre 
aspect, attestent le plus hautement la 
sagesse et la providence divines. Ren- 
fermée dans une étroite prison , privée 
de mouvement et d'industrie , elle n'en 
trouve pas moins sa subsistance* En en- 
tr'ouvrant ses écailles • elle reçoit à 
chaque instant de la mer les petits in- 
sectes , les débris de plantes , et les sucs 
limoneux dont elle se nourrit.- Les flots 
se chargent de ses œufs , et vont les dé- 
poser dans le fond de la mer ou sur les 
rochers, quelquefois même aux branches 
des arbres que la marée baigne , en sorte 
qu'elles se trouvent tour-à-tour plongées 
dans Peau et suspendues dans Pair. On 
se plaît à servir sur la table ces bran- 
ches , couvertes à la fois d'huîtres et de 
fleurs. 
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ta chaîr des huîtreB est naturellement 
blanche. Pour les rendre vertes , on va 
les pêcher sur les rochers, oa au fond 
des eaux , et on les enferme le long de» 
bords de la mer dans de petites fosses. 
Au bout de six semaines , la mousse , qui 
se forme dans ses fosses , et qui rend 
l'eau verdâtre , comme vous la voye^ 
dans nos mares , imprègne les huîtres de 
cette couleur. 

Les écailles , au bout de vingt-quatre 
heures , commencent à se former sur les 
huîtres naissantes. Je vous en ai fait 
observer de presque imperceptibles atta- 
chées à la coquille de leurs mères. 

Quelques oiseaux de mer aiment les 
huîtres autant que nous. Ils attendent 
qu'elles ouvrent leurs écailles pour fondre 
précipitamment sur elles et les percer à 
coups de bec, avant qu'elles aient pu se 
claquemurer. Quelquefois aussi l'huître 
leur prend à eux-mêmes le bec en so 
refermant. 

Le crabe , son ennemi mortel , est plus 
adroit que l'oiseau. Lorsqu'il voit l'huître 
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s*entr ouvrir y il jette entre ses coquilles 
«n petit caillou ^ qui les empêche de sô 
rejoindre 5 et alors il dëvore sa proie sans 
danger. 

Il est une espèce d'huître , appelde 
perlière 5 qui produit les perles que vous 
voyez aux colliers des femmes , et la 
nacre, dont on fait des jetons ^ des na-j- 
vettes 5 et des manches de couteaux. Les 
perles se trouvent , soit dans le corps de 
l'animal , soit attachées à l'intérieur de 
ses écailles : ces mêmes écailles forment 
la nacre. Des hommes, accoutumés dès 
l'enfance à plonger , vont les chercher au 
fond de l'eau , quelquefois à cent pieds 
de profondeur. Ils en remplissent des 
sacs, et viennent les décharger siu: le 
rivage. On attend que l'huître s'ouvre 
d'elle-même, ce qui arrive au bout de 
deux ou trois jours 5 et alors on lui arrache 
ses trésors , auxquels notre folie met un 
assez grand prix poin* exposer de mal- 
heureux plongeurs à être dévorés par des 
poissons voraces , à se briser contre les 
rochers , ou à être étouffés par les eaux. 

On 
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On est parvenu à imiter les perles na- 
turelles par des perles fausses, au point 
d'en rendre la différence très-peu sensi- 
ble. Il est un petit poisson appelé ablette y 
dont les écailles sont très-brillantes. On 
rasseiiible ces écailles dans Teau , et on 
les frotte pour en détacher une matière 
visqueuse dont elles sont couvertes. Cette ^ 
naatière se précipite en liqueur argentée 
au fond 4^1 vasç. On la recueille avec 
soin , et on y mêle un peu de colle de 
poisson 5 qui lui donne plus de consis- 
tance. Ensuite on a des grains de verres 
fins 5 creux et très -minces, oh Ton faii 
entr^ une goutte de cette liqueur. On 
roule les grains avec adresse pour que la 
matière s'y répande par-tout également , 
et y forme une couche bien unie. Lors- 
qu'elle est sèche , on fait couler de la 
cire fondue dans le verre , pour donner 
à la perle de la solidité, du poids et de 
la blancheur. 

Les perles dusses ont l'avantage d'être 
plus égales entre elles que les perles véri- 
tables , et d'avoic la grosseur qu'on veut 
' -Tome /., P 
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leur donner. Si elles n'ont pas tout-à-faît 
le même éclat , du moins elles sont in- 
finiment moins coûteuses ; elles réussis- 
sent aussi bien dans la parure > et u'ins- 
pirent jamais à celle qui les porte la 
crainte de les avoir achetées au prix de 
la vie d'un de ses, semblables. N'est- il 
pas déjà assez cruel de compromettre 
Texistence de ses frères pour se procurer 
les douceurs de la vie , sans la risquer 
encore «pour les plus méprisables jouis- 
sances de la vanité ? Quelle petitesse 
d'esprit de s'estimer davantage pour de 
beaux habits et des bijoux? Ces insensés 
devroient considérer un moment que 
For, l'argent et les pierreries dont ils sont 
chargés, étoicnt ensevelis dans les en- 
trailles de la terre , et qu'ils n'ont pas 
même le mérite de les avoir travaillés ; 
que leurs soiries ne sont que les dé- 
pouilles d'un petit ver rampant, qui les 
a portées avant eux; que, sans l'industrie 
de ces honnêtes ouvriers qu'ils mépri- 
sent, ils n'auroientsnentircr aucun parti. 
I£h! que deviendroicut leç i:icb?3 sans 
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les pauvres ? Seroient-îl-î en étal de fdire 
leur chaussiurc, de bâtir leurs maisons, 
de labourer leurs terres , de tondre leurs 
troupeaux , et de faire une iofin ité d'autres 
choses devenues nécessaires dans Tétat 
où se troure aujourd'hui la société ? 
Qu'ils se parent , s'ils Teulent , avec lui 
peu plus d'éclat , pour encourager l'in- 
dustrie et soutenir les manufactures ; 
mais qu'ils apprennent en même temps 
à se conduire avec douceur et bienveil- 
lance envers ceux dont les mains sont 
employées à leur service. Qu'ils se sou- 
viennent que le moindre artisan , s'il 
remplit les devoirs de sa condition , est 
un membre de l'état plus utile qu'eux- 
mêmes , à moins qu'ils ne se distinguent 
autant par leur modestie et leur géné- 
rosité que par leur rang et par leurs 
richesses. 

De leur côté , les pauvres ne doivent 
jamais oublier les égards dont ils sont 
tenus envers leurs supérieurs , mais les 
traiter avec respect et fidélitcî, et sur- 
tout ne point leur porter une jalouso 

P2 
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envie. S'ils sont économes , sobres et 
laborieux , ils peuvent^ dans quelque 
métier qu'ils exercent , être aussi heu- 
reux que les riches , par la jouissance 
d*une santé robuste, le repos de Pesprit , ' 
et le calme de la conscience , sans être* 
exposés aux ûiquiétudes et aux agitations 
qui tourmentent presque toujours dans 
une situation plus élevée. 

Ces réflexions nous ont un peu écarté» 
de l'objet de notre entretien 5 mais je vous 
les ai présentées comme elles devroient 
se présenter souvent à notre esprit, afin 
de nous former une philosophie aussi 
douce pour nous-mêmes , que favorable 
pour nos frères. Tout le bonheur sur la 
terre consiste en deux choses bien sim- 
ples , et qui devroient être biea aisées : 
aimer y et se faire aimer ^ 
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r test aussi dès moules dans lesquelles 
on trouve de la nacre et des perles. D'au"" 
très ont des coquilles de la plus grande 
beauté , qui réunissent toutes les cou- 
leurs de Parc-en-ciel. Quelques-unes sont 
si grosses , qu'elles pèsent jusqu^à une 
demi- livre sans kurs coquille.-», 

IJa moule ^ comme l'huître , demeure- 
immobile sur le rocher où telle a pris nais- 
sance. Pour empêcher que les vents ou 
les flots n'emportent sa maison , elle^ 
along.e hors de sa coquille une espèce^- 
de bras dont elle est armée , et tend au- 
tour d'elle une multitude de petits filets ,. 
qui , l'assujettissant de tous les côtés , 
sont comme autant de cables qui la re*^ 
tiennent à l'ancre. 

Ji'cpnemi ^iurticulici: de la moula est 



174 ^I-A MOULE, 

un petit coquillage qui s'attache sur sa 
coquille supérieure , la perce d'un petit 
trou fort rond ; et , passant une trompe 
aiguë par cette ouverture , suce la chair 
jusqu'au dernier morceau. 



LE NAUTILE. 



Après vous aVoîr parlé de navigation 
et de coquillages , la peinture d'un poivSson 
qui navigue dans sa coquille doit sûre- 
ment vous intéresser. Ce poisson est le 
nautile. On prétend ique c'est de lui que 
les hommes ont appris à naviguer; au 
moins la forme de sa coquille approche 
de celle d'un vaisseau , et l'animal semble 
se conduire sur les ondes comme un pi- 
lote conduiroit son navire. 

Quand le nautile veut s'élever du fond 
de la mer, il retourne sa coquille sens 
dessus dessous ; et , à la faveur de cer- 
taines parties de son corps qu'il gonfle 
ou qu'il resserre à volonté , il traverse 
toute la masse des eaux. En approchant 
de leup surface , il retourne adroitement 
son petit navire , dont il vide l'eau , 
à l'exception de ce qu'il lui en faut pour 
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le lester, et pour marcher, avec autant 
de sûreté que de vitesse. Alors il élève 
deux espèces de bras , et étend , comme 
une voile, la membrane mince et légère 
qui les unit. Il alonge et plonge dans-la 
mer deux autres membres qui lui tiennent 
lieu d'avirons. Un autre lui sert de gou— 
• vernail ; et il se met à voguer habi- 
lement , soumettant les vents et les flots 
à son adresse. A Papproehe d'iin ennemi, 
ou dans les tempêtes, il baisse sa voile, re- 
tire son gouvernail et ses rames, et, pen- 
chant sa coquille , il la remplit d'eau pour 
se précipiter plus aisément sous les ondes. 
Le nautile est un navigateur perpé- 
tuel ,. qui est à la fois le pilote et le na- 
vire. On voit quelquefois dans les temps, 
calmes de petites flottes de cette espèce- 
sur la surface de la mer. 
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J E vais maintenant vqus parler de la tor- 
tue , dont le nom vous est assez connu 
par les fables de notre bon ami Lafon- 
taine , où elle remplit souvent un person- 
nage. 

On en compte de trois espèces, de mer, 
d'eau douce , et de terre. 

Les tortues de mer sont les plu&grandes. 
Il en est de si énormes , qu'on a vu qua- 
torze bommes à la fois monter sur une 
écaille. Cette écaille petit former toute 
seule une barque et une maison. Lors- 
qu'on s'en est servi pendant le jour pour 
naviguer le long des côtes de la mer , on 
la porte le soir sur le rivage , et la voilà 
qui, soutenue par les rames qui l'ont fait 
voguer , devient une petite cabane , où 
l'on trouve un abri contre la pluie et les 
injures do lair. 
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lies tortues de mer prennent leur nour- 
riture dans des espèces de prairies qui sont 
au fond des eaux, le long de plusieurs 
îles de l'Amérique. Les voyageurs rap- 
portent que dans un temps de calme on 
découvre sous les ondes ce beau tapis 
vert et les tortues qui s'y promènent. 
Quand elles ont fini leurs. repas, elles 
s'élèvent sur la surface des flots , toujours 
prêtes à s'enfoncer bie» vite à l'approche 
de l'oiseau de proie , ou des pêcheurs qui 
les guettent* Quelquefois cependant la 
grande chaleur du jour les surprend et les 
asssoupit. On profite alors d§ leur som- 
meil pour les harponntr de la même ma- 
nière que les baleines , ou pour les pren- 
dre vivantes , ainsi que je vais vous le 
raconter. 

TJn plongeur vigoureux se place sur le 
devant d'une chaloupe. Parvenu à une 
petite distance de la tortue flottante, il 
plonge doucement , de peiur de la réveil- 
ler, et va remonter fort prèsM'elle. Alors, 
saisissant tout -à- coup l'écaille vers la 
queue , il s'appuie sur le derrière de l'a— 
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himal) et fait enfoncer cette partie dans 
l'eau. La pauvre tortue n'a pas l'esprit 
de réfléchir qu'en plongeant elle se dé- 
barrasseroit de son ennemi. Vous avea 
lu rhistoire de l'âne de la fable , qui^ 
après avoir fait tant de façons pour entrer 
dans le bateau quand on le tiroit par son 
licou, s'y précipita brusquement lors- 
qu'on s'avisa de le tirer en arrière par la 
queue ? Eh bien 1 la tortue n'y met pas 
plus de finesse. Dès qu'elle se sent tirée 
vers la fond de l'eau, elle s'efforce de so 
soutenir au-dessus , en agitant ses pattes 
de derrière. Ce mouvement en effet l'y 
soutient, elle et le plongeur; mais, pen- 
dant ce débat, les autres pêcheurs arri- 
vent, la renversent adroitement sur le 
dos ; et , comme dans cette situation elle 
ne peut plus s'enfoncer , ils la poussent 
de leurs mains jusqu'à la chaloupe. Ou 
prétend qu'elle jette alors de profonds 
soupirs, et verse des larmes abondantes. 
On prend aussi les tortues de mer sur 
la terre. La chasse la plus considérable 
«c fait dans l'île de l'Ascension, Elle ««6 
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encore Inhabitée , parce qu'on n'y a pu 
découvrir aucune source d'eau douce ; 
maïs la quantité de tortues qu'on y trouve 
engage la plupart des vaisseaux à s'y ar- 
rêter 5 h dessein d'en faire leur provision 
pour les matelots attaqués dn scorbut, qui 
est une maladie que l'on prend ordinai- 
rement sur la mer. Cette île , poiu- vous 
le dire en passant, est une espèce de bu- 
reau de poste, parce que les marins, en 
«'éloignant du rivage , y laissent un billet 
dans une bouteille bien fermée , pour don- 
ner de leurs nouvelles à ceux qui viennent 
après eux, et en apprendre à leur retour. 
La pente unie et facile du sable dont 
elle est bordée est très - favorable pour 
îcs tortues qui viennent , dit-on, de plus 
de cent lieues pour y faire leur ponte. 
Vous voyez encore par-là combien la 
tortue de mer est différente , à cet égard , 
de la lortne de terre , dont la lenteur a 
passé en proverbe. Celle-ci emploieroit 
toute sa vie à faire ce voyage. Les au- 
tres , grâces à leur talent de nager , le font 
en peu do tcnjps. Elles» descendent sur 
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la plage , et remontent un peu au-dessus 
de l'endroit où les flots peuvent atteindre» 
Alors ^ avec leuts pattes ^ elles creusent 
un trou un peu profond , où elles dépo- 
sent leurs œufs. Puis elles les recouvrent 
légèrement de sable , afin que la chaleur 
du soleil les échauffe , et fasse éclore les 
petits. 

Ces œufs sont d^une forme ronde , et 
de la grosseur d'une bille de billard. Ils 
ont du blanc et du jaune comme les œufs 
de poule ; mais ils ne sont pas si fbons 
à manger. L'enveloppe en est mollasse ^ 
et ils paroissent au toucher comme un 
œuf de poule durci qu'on a dépouillé de 
sa coque. 

Vingt- cinq jours environ après la 
ponte y on voit de tous côtés percer de 
dessous le sable de petite^ tortues déjà 
formées et couvertes de leurs écailles , 
qui , sans être guidées par leurs mères , 
seules , et par le pur. mouvement de leur 
instinct, s'acheminent tout doucement 
V ers la mer. Malheureusement pour elles ,. 
la force des vagues les repousse , et \$ê. 
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oiseaux de proie les enlèvent la pliipart 
avant qu'elles aient acquis assez de vi-* 
gueur pour manœuvrer contre les flots ^ 
et gagner le fond de la mer, comme un 
refuge pour leur foiblesse. Aussi , de 
deux cent soixante œufs ou environ, que 
pond chaque tortue , à peine en voit-on 
réchapper une douzsdne. 

Comme les tortues attendent ordinai- 
rement les ténèbres , afin de dérober à la 
vue des oiseaux le dépôt où elles cachent 
Vespérance de leur famille , les marins at- 
tendent aussi ce moment pour faire lemr 
coup. Dès la fin du jour ils abordent sur 
la côte , et se tiennent sans bruit en em- 
buscade , guettant leur proie d'un œil at- 
tentif. Aussitôt que les tortues ont quitté 
la mer, et en sont assez éloignées pour 
qu'ils puissent leur couper le retour , ils 
marchent à elles , et les renversent sur le 
dos les unes après les autres. Cette opéra- 
tion doit se faire avec autant de prudence 
que d'agilité , de peur que la tortue , en 
se débattant avec ses pattes , ne leur fasse 
voler du sable dans les yeux. Dans cette 
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posture incommode , qui la prive de tout 
moyen de deTense , elle ne songe qu'à 
fairie rentrer ses pattes et sa tête sous son 
écaille , laissant de cette manière la plus 
grande facilite pour la transporter à bord 
du vaissean. Quelquefois on la mange 
sur le rivage même. Après l'avoir tuëe 
avec précaution , crainte d'endommager 
ses œufs, on l'assaisonne avec du poivre, 
du sel , du gërofle et du citron , et son 
écaille sert de casserole pour la faire 
cuire. 

La cbair de tortue salëe est d'une aussi 
grande ressource dans l'Amérique , que 
la morue en Europe. On en tire aussi de 
l'huile. TJne grosse tortue en fournit plus 
de trente bouteilles. La chair des plus 
petites pèse cent cinquante livres 5 les 
tortues ordinaires en donnent deux cents* 
On en prit une , il y a plusieurs années , 
sur les côtes de France, d'environ six 
pieds de long, qui pesoit entre huit et 
neuf cents livres. Deux ans après, on en 
prit une autre , longue de cinq pieds , et 
du poids de près de huit cents livres. Le 
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foie seul se trouva suffisant pour fournir 
abondamment à dîner à plus d'e cent 
personnes. Sa graisse y que Ton fit fon- 
dre, prit la consistance du beurre , et 
fut trouvée d'un fort bon goût. 

La croissance des tortues de mer est 
très -rapide. Un de ces animaux, qu'on 
avoit mis très-jeune dans un petit baquet ^ 
d'y trouva trop à Fëtroît au bout de quel- 
ques jours. On la mit dsma une moitié 
de barrique ordinaire y et Ton se vît bien- 
tôt obligé, de lui donner un ^and muid 
pour logement. Le vaisseau qui ta por— 
toit ayant fait naufrage siur les cotes de 
France y la tortue se sauva dans la mer. 
Comme il n'^en vient point ordinairement 
dans ces climats , on a soupçonné que 
celle - ci est l'une des deux dont il ëtolt 
question tout- à -l'heure , qui fut prise 
quatorze ans après , pesant près de huit 
cents livres. Elle n'en pesoit que vingt- 
cinq lorsqu'on l'embarqua. 

La force de ces animaux est extrême. 
On en voit qui portent cinq à six hom-' 
mes assis sur leur dos. Leur vie est aussi 
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très -dure et très - longue. Elle s'ëtend 
quelquefois au-delà de quatre-vingts ans* 

Les tortues d'eau douce ressemblent 
beaucoup à celles de la mer. Aux appro-^ 
ches de l'hiver , elles viennent à terre y 
s'y creusent des trous ^ et y passent toute 
la saison sans manger , dans un ëtat d'en- 
gourdissement. On les voit même dans 
l'été passer plusieurs jours sans prendre 
de nourriture. Elles détruisent beaucoup 
de poisson dans les étangs. 

La tortue de terre se trouve sur les 
montagnes , dans les forêts , dans les 
champs et dans les jardins. Elle vit 
d'herbes, de fruits, de vers, de lima- 
çons , et d'autres insectes. Celles que Fou 
garde dans les maisons pour en faire des 
remèdes , peuvent se nourrir avec du son 
et de la farine. 

li'écaille de toutes les espèces de jfoiv 
tues sert à faire des tabatières , des man-^ 
ches de couteaux , de rasoirs , de lan- 
cettes y et une infinité de joli s bijoux. 



Q3 



LES COQUILLAGES. 



Outre les poissons dont je viens de 
vous entretenir , je pourrois vous en 
nommer plusieurs encore, dont la seule 
peinture ne vous intëresseroit pas moins 
vivement. Les uns sont armes d'une ëpée 
ou d'une scie, les autres hërissës de 
pointes ou d'épines, etc. L'objet pour 
lequel la nature leur a donné ces armes , 
l'usage qu'ils en savent faire , les besoins 
qu'ils éprouvent pour leur subsistance , 
les moyens qu'ils emploient pour y pour- 
voir, les dififérens degrés de leur ins* 
tînct et de leur industrie , tout en eux 
et dans tous les autres est bien digne 
de votre curiosité. Ne sentez-vous point 
déjà le plaisir que vous goûterez un jour 
en cherchant à pénétrer les merveilles 
étalées de tous côtés à vos regards ? Que 
diriez<-vous de celui qui, venant d'hériter 
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d'un superbe palais , iroit se renfermer 
.stupidement dans Talcove la plus en^ 
foncëe, sans chercher à connoître les 
ameublemens prdcieux dont il est envi- 
ronné? Tel et plus stupide mille fois 
seroit l'homme , héritier de Dieu sur la 
terre , qui végcteroit entouré de pro- 
diges vivans qui sollicitent sans cesse sa 
curiosité , sans qu'un noble désir le por^ 
tât jamais à la satisfaire. Les devoirs quo 
son état , quel qu'il soit , l'oblige de ren- 
dre à la société, ne sont point un obstacle 
à son instruction. Combien d'heures per- 
dues dans des amusemens frivoles , qu'il 
pourroit consacrer à acquérir des con— 
noissances utiles , sources inépuisables 
des plaisirs les plus flatteurs ! L'homme 
instruit n'éprouve jamais dans sa vie un 
seul moment do solitude et d^ennui. Dans 
la profondeur des déserts , il trouve une 
société nombreuse qu'il interroge , et 
dont il sait entendre la voix. Un brin 
d'herbe, un insecte, suffisent pour ré- 
veiller Qn lui une foule d'idées , et pour 
lui faire parcourir dans un instant le 
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cercle immense de la création. La juste 
valeur dont il s'accoutume à priser les 
choses humaines ^ l'ëtenduc et la dignité 
que ses réflexions donnent à son esprit > 
le tiennent aussi loin de Forgueil que do 
la bassesse ; et ses lumières peuvent éle- 
ver sa fortune, sans en dégrader Fou- 
rrage par de vils moyens. 

Vous n'êtes pas encore en état , mon 
cher Henri , de sentir toute la vérité de 
ce que je viens de vous dire^ mais il mie 
sembloît voir vos parens auprès de vous , 
et c'est à eux que je m'adressoîs pour 
leur inspirer le désir de travailler à votre 
bonheur , en vous faisant acquérir les 
connoissances qui le procurent. Je crois 
aussi lire dans vos yeux que tout ce 
que vous avez pu saisir de ce tableau 
vient d'allumer votre imagination , et 
que vous brûlez d'impatience de vous ins- 
truire. Mettons à profit des dispositions 
si favorables , et reprenons le ton fami-« 
lier de nos entretiens. 

Vous avez vu des bouquets formés 
de coquilles , dont les nuances représen* 
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toient celles des plus belles fleurs ? Voiw 
avez admiré les jolis r.ompartimens qu'on 
en faisoit sur nos surtouts de desserts ^ 
Peflfèt agrëable qu'eUes produisent sur le 
bord des bassins , dans la décoration des 
grottes et des cascades ? Mais ce ne sont 
encore là que des coquillages uniformes 
et communs , tels que la mer le« jette en 
profusion sur ses rivages. C'est dans les 
cabinets des curieux que vous pourrez 
en observer d'un choix rare et d'une va* 
rîété presque infinie. C'est là que vous 
passerez des journées entières à votis ex- 
tasier sur l'élégance ou la singularité de 
leurs formes , l'éclat et la diversité de 
leurs couleurs. 

Chacune de ces coquilles renfermoît 
autrefois un poisson qui vivoit au fond 
de la mer, retiré dans son palais immo* 
bile , ou qu'il emportoit avec lui en na-* 
géant par une manœuvre admirable, telle 
que je vous l'ai peinte tout - à - l'heure 
dans l'histoire du nautile. 

Une autre histoire non moins întérea-» 
«ante pour vous, est celle d'une espèe« 
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d'ëcrevisse , qu'on nomme bernard-Pber- 
mite ou le soldat. 

Bernard-l'hermite est couvert d'&ailles 
dans tout son corps y excepte sur l'extré- 
mite du dos. Pour mettre cette partie à 
l'abri de ce qui pourroit la blesser, il va, 
dès sa naissance , chercher une coquille 
vide, dans laquelle il s'établit, jusqu'à 
ce qu'en grandissant il ait besoin d'un lo- 
gement plus vaste. 

Lorsque ce moment est venu , sans 
quitter sa première coquille , il va sur le 
rivage en chercher une autre. Dès qu'il 
l'a trouvée , il sort de l'ancienne pour es- 
sayer la nouvelle. S'il ne. la juge pas bien 
proportionnée à sa taille , il va plus loin , 
mesurant toutes celles qu'il rencontre, 
jusqu'à ce qu'il y en ait une qui lui con- 
vienne. Aussitôt il s'y glisse avec une ex- 
trême précipitation; et, dans sa joie, il 
fait deux ou trois caracoles sur le sable. 
Il a toujours soin de choisir un hermitage 
assez spacieux pour pouvoir se tapir dans 
le fond , de manière à le faire croire in- 
jiabité, ce qu'il pratique au moindre 
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bniit qui se fait entendre» Si par haseurd 
un de ses camarades se trouve dépouilla 
en même temps que lui , poiu* entrer dans 
la même coquille il se livre aussitôt entre 
eux un combat , et le plus foible aban- 
donne la coquille au vainqueur. 

C'est apparemment pour ces combats 
que bemard-l'hermite a obtenu le surnom 
de soldat, ou peut-être aussi parce qu'il a 
Tair d'une sentinelle dans sa guërite. 

L'histoire des coquillages forme une 
branche très-^curieuse de la connoissance 
de la nature. On aime à voir comment, 
pour nous donner dans tous ses ouvrages 
une idëe de sa grandeur et de sa richesse, 
elle a revêtu un vil poisson de sa livrëe la 
plus brillante. 

Des plongeurs vont chercher les coquil- 
les au fond des eaux. La lïier, dans les 
tempêtes qui la bouleversent de toute sa 
profondeur, en jette aussi quelquefois 
sur ses bords. 



PLANTES MARINES. 



L E^ plantés marines ne sont pas, à beau» 
coup près , aussi variées que celles de la 
terre. Je me contenterai de vous dire 
quelques mots des algues et des fucus. 

Les feuilles de l'algue conunune sont 
d'environ deux ou trois pieds de longueur^ 
molles , d'un vert sombre > et semblables 
à des courroies. On en trouve une espèce 
dans les mers du nord, dont les feuilles 
sont jaunâtres. Lorsque cette plante est 
exposée au soleil , il transpire de ses feuil- 
les de petits grumeaux d'un sel doux et 
de bon goût, dont on fait usage en guis» 
de sucre. 

Les fucus sont la plupart ramifiés en 
arbrisseaux. Il s'élève sur leurs feuilles 
4e petites vessies remplies d'air comme 
âes ballons , qui tiennent la plante debout 
dans l'eau , ou l'y font flotter. Il en est 
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quelques espèces d'une jolie couleur de 
rose f dé vert et de citron ^ on les fait bien 
tremper dans de l'eau douce en sortant 
de la mer; puis on les fait sëcher entre 
deux papiers y ou sur'un carton que l'on 
couvre d'un verre ; ce qui produit des ta- 
Ueaux fort agréables. 
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V otrs avez pris souvent, mes amis^' 
pour des arbrisseaux ou des plantes , ces 
productions Hiarines que vous ^viez tant 
<le plaisir à considérer dsms le cabinet de 
votre papa. Des personnes qui , soit dit 
sans vous offenser, ëtoient incompara- 
blement plus habiles que vous , ont tou- 
jours vécu dans la même erreur , qui s'est 
perpétuée pendant plusieurs siècles; ce 
qui vous prouve avec quelle attention il 
faut étudier la nature pour découvrir ses 
secrets. 

Je vais d'abord vous parler du corail , 
qui a dû vous frapper le plus vivement, 
et qui vous servira à mieux comprendre 
ce qui concerne les autres. 

Le corail , dont la teinte est ordinai- 
rement rouge et quelquefois blanche, ou 
mélangée de ces deux couleurs , a la fi- 
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gare d'un arbrisseau. Sa plus grande hau- 
teur est d'un pied ou un peu plus. Sa tige , 
à-peu-près de la grosseur de mon pouce , 
est couverte d*une espèce d'ëcorce, et 
porte des branches dcponillëes de feuilles ^ 
mais qui semblent présenter des graines 
et des Oeurs. Voilà des apparences biea 
séduisantes pour le croire un petit arbre ^ 
n'est-ce pas? Cependant ce n'est que l'ou- 
vrage de petits vers appelés polypes. Je 
vais vous dire comment ces ingénieux 
architectes en forment l'édifice pour leur 
habitation. 

Aussitôt que les œufs de polypes , as- 
semblés en peloton sous quelque rocher y 
sont éclos, ces animaux commencent à 
se bâtir en rond, et l'une contre l'autre^ 
de petites cellules , qu'ils forment , à la 
manière des limaçons et des coquillages , 
d'une substance qui s'échappe de leurs 
corps. A mesure que cette substance de- 
vient plus abondante , et s'épaissit au 
point de remplir le fond des tuyaux qu'ils 
habitent , ils sont forcés de monter un 
peu plus haut, et d'en former d'autrea 
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au-dessus y dans la même direction. Ceiix« 
ci se remplissent de la même manière, 
par où le corail acquiert sa duretë : et 
comme , dans l'intervalle , la famille se 
multiplie , les nouveaux -nës . forment 
d'un côte et d'autre des colonies , d'où 
proviennent les branches qui se ramifient 
à leur tour. 

Les fleurs qu'on aroit em remarquer 
sur les branches ne sont que les bras de 
ces polj^pes , qu'ils étendent en forme de 
griffes, pour saisir les dëbris d'insectes 
dont ils se nourrissent , et les graines pré« 
tendues ne sont que leurs œufs. 

C'est de la même manière , mais avec 
quelque variëtë , suivant les. différentes 
espèces de polypes, que se forment les 
coralines, les lithophîtes, les éponges, 
les madrépores , et d'autres polypiers, qui 
se trouvent en certains endroits dans une 
si grande abondance , que le fond de la 
mer ressemble à une épaisse forêt. 

Vous vous félicitez , sans doute , mes 
amis , de tout ce qu'il vous reste d'inté- 
r9«s^t à apprendre dans l'étude de U 
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nattire. Je ne vous en ai présenté qu'un 
petit tableau^ seulement pour vous mon-^ 
trer la perspective de ce qu'elle dok ofim 
un ^ouF à vos regards ^ si vous savez le» 
accoutumer de bonne heure à l'observa<-« 
tion qu'elle exige pour pénétrer ses mys* 
ières. Je ne connois rien de plus satisfais 
sant et de plus récréatif. Quand noua 
serons de retour à Paris , je vous mènerai 
dé temps en tem>p& au cabb.et du roi y 
pour vous y faire remarquer peu à peu 
fous les objets curieux qu'il renferme* 
l^ous y emploierons nos heures de récréa-^ 
lion , afin de ne pas déranger l'ordre d» 
▼os études. Je me flatte que vous me re^ 
mercières de vous avoir &itconnoître cea 
nouveaux plaisirs , et qu'ils vous paroî^ 
tront bien préférables aux amusemens or« 
dinairea de votre âge. 

Nous avons jusqu'ici promené nos re-« 
l^ds siv la terre , pour nous former une 
jpremière idée de ses habitans et de ses 
productions; nous venons de les plonger 
avec le même dessein jusque dans les 
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profondôurs de la mer. Dans notre pre« 
mier entretien, nous les élèverons vers 
les cieuz , pour ëtudier les mouvemens 
des astres qui rouleflt dans leur immenso- 
étendue* 
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